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PREFACE 

DE    L'EDITEUR- 

L  eft  affez  étrange  que  l'on  n'ait 
pasfongé  plutôt  à  imprimer  cet- 
te Comédie ,  qui  fut  jouée  il  y  a 
près  de  deux  ans^ôc  qui  eut  environ 
trente  Repréfentations.  L'Auteur 
ne  s'efl:  point  encore  déclaré.  On  l'a  attribuée  à 
l'Auteur  de  la  Henriade  ôc  d'Alzire  :  nous  ne 
voïonspas  trop  fur  quel  fondement;  le  ftile  de 
ces  Ouvrages  eft  fi  différent  de  celui-ci ,  qu'il  ne 
permet  guéres  d'y  reconnaître  la  même  mair\. 
On  a  prétendu  qu  elle  étoit  d'un  homme  de  la 
Cour  déjà  connu  par  des  chofes  très-ingenieufes 
qu'on  a  de  lui.  On  l'a  donnée  à  un  homn^ye  d'une 
profeiïîon  plus  férieufe. 

Quel  que  foit  l'Auteur,  nous  préfentons  cette 
Pièce  au  Public  comme  la  première  Comédie 
qui  foit  écrite  en  vers  de  cinq  pieds;  peut-être 
cette  nouveauté  engagera-t-elle  quelqu'un  à  fe 
fervir  de  cette  mefure  :  elle  produira  fur  leThéâ- 
tre  Français  de  la  variété  ;  &  qui  donne  des 
plaifirs  nouveaux,  eft  toujours  bien  reçu. 
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PREFACE 

Si  la  Comédie  doit  être  la  repréfentation  des 
mœurs,  cette  Pièce  femble  être  affez  de  ce  ca- 
ractère: on  y  voit  un  mélange  deférieux  &  de 
plaifanterie,de  comique  ôc  de  touchant.  Ceft 
ainfi  que  la  vie  des  hommes  cft  bigarée  ;  fou- 
vent  même  une  feule  avanture  produit  tous  ces 
contraftes.  Rien  n'efl:  ii  commun  qu'une  maifon 
dans  laquelle  un  père  gronde,  une  fille  occu- 
pée de  fa  paflion  pleure,  le  fils  fe  mocque  des 
deux  ,  ôc  quelques  parens  prennent  différem- 
ment  part  à  la  fcéne.  On  raille  très -fou  vent 
dans  une  chambre,  de  ce  qui  attendrit  dans  la 
chambre  voifine  ;  ôc  la  même  perfonne  a  quel- 
quefois ri  &  pleuré  de  la  même  chofe  dans  le 
même  quart  d'heure. 

Une  Dame  très-refpeclable  étant  un  jour  au 
chevet  d'une  de  fes  filles  qui  étoit  en  danger 
de  mort ,  entourée  de  toute  fa  famille,  s'écrioit 
en  fondant  en  larmes  :  Mû^  Dien ,  YendezrU-moï , 
(^  prenez  tous  7ne  s  autres  en  fan  s.  Un  homme  qui 
avoir  époufé  une  de  fes  filles ,  s'approcha  d'elle, 
&  la  tirant  par  la  manche,  Madame  y  dit-il,  les 
nendres^nfont'ïU  ?  Le  fens  froid  &  le  comique 
kvcc  lequel  il  prononça  ces  paroles  ,  fit  un  tel 
effet  fur  cette  Dame  affligée  ,  qu  elle  fortit  en 
éclatant  de  rire  ;  tout  le  monde  la  fiiivit  en 
riant ,  ôc  la  malade  ayant  fçu  de  quoi  il  étoit 
queftion,  fe  mit  à  rire  comme  les  autres. 

Nous  n  inférons  pas  de  là  que  toute  Comé- 
die doive  avoir  des  Scènes  de  bouffonnerie  ôc 
des  Scènes  attendriffantesj  il  y  a  beaucoup  de 
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très- bonnes  Pièces  où  Une  règne  que  delà 
gaieté,  d autres  toutes  férieufes  ,  d'autres  mé- 
langées ,  d'autres  où  rattendriffement  va  juf- 
ques  aux  larmes;  il  ne  faut  donner  l'exclufion  à 
aucun  genre,  ôc  fi  on  medemandoitquel  gen- 
re eft  le  meilleur,  je  répondrais  :  celui  qui  ejl  le 
mieux  traité. 

Il  feroit  peut-être  à  propos  &  conforme  au 
goût  de  ce  fiécle  raifonneur,  d'examiner  ici 
quelle  efc  cette  forte  de  plaifanterie  qui  nous 
fait  rire  à  la  Comédie. 

La  caufe  du  rire  eft  une  de  ces  chofes  plus 
fenties  que  connues  ;  l'admirable  Molière ,  Re- 
nard qui  le  vaut  quelquefois ,  ôc  les  Auteurs  de 
tant  de  jolies  petites  Pièces,  fe  font  contentés 
d'exciter  en  nous  ce  plaifir ,  fans  nous  en  ren- 
dre jamais  raifon  &  làns  nous  dire  leur  fecret. 
J'ai  cru  remarquer  aux  Spectacles  qu'il  ne  s'é- 
lève prefque  jamais  de  ces  éclats  de  rire  uni- 
verfels  qu'à  l'occafion  d'une  méprife.  Mercure 
pris  pour  Sofie  ,  le  Chevalier  Menechme  pris 
pour  fon  frère,  Crifpin  faifantfon  teftamentlous 
le  nom  du  bon-homme  Geronte  ,  Valere  par- 
lant à  Harpagon  des  beaux  yeux  de  fa  fille,  tan- 
dis qu'Harpagon  n'entend  que  les  beaux  yeux 
de  fa  Caffette  ,  Pourceaugnac,  à  qui  on  râtelé 
poulx,  parce  qu'on  le  veut  faire  paffer  pour  fou. 
En  un  mot  les  méprifes ,  les  équivoques  de  ce 
genre,  les  traveftiffemens  quioccafionnent  ces 
méprifes ,  les  contraftes  qui  en  font  la  fuite,  ex- 
citent un  rire  général. 


PREFACE. 

Arlequin  ne  fait  guéres  rire  que  quand  il  fe 
méprend,  &  voilà  pourquoi  le  titre  de  Balourd 
lui  étoit  fi  bien  approprié. 

Il  y  a  bien  d  autres  genres  de  comique  :  il  y  a 
des  plaifantenes  qui  caufent  une  autre  forte  de 
piailir;  mais  je  n'ai  jamais  vu  ce  qui  s'appelle  rire 
de  toutfon  cœur,  foit  aux  Speciacles  ,ioit  dans 
lafociétéjque  dans  des  cas  approchans  de  ceux 
dont  je  viens  de  parler. 

Il  y  a  des  caractères  ridicules  dont  la  repré- 
fentation  plaîr ,  fans  caufer  ce  rire  immodéré  de 
joie  ;  TrifTotin  &  Vadius  ,  par  exemple ,  fem- 
blent  être  de  ce  genre,  \t  joueur  j\q  Grondeur  j 
qui  font  un  plaifir  mexprimable  ,  ne  permettent 
guéres  le  rire  éclatant. 

Il  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  vice  dont 
oneft  charmé  de  voir  la  peinture  ,  &  qui  ne 
caufent  qu'un  plaifir  férieux.  Un  malhonnête 
homme  ne  fera  jamais  rire  ,  parce  que  dans  le 
rire  il  entre  to'jiours  de  la  geïeté  incompatible 
avec  le  mépris  &  Tindignation. 

Il  eft  vrai  qu'on  rit  au  Tartuffe,  mais  ce  n  eft 
i3?.s  de  fon  hipocrifie  ,  c'eft  de  la  méprife  du 
bon-homme  qui  le  croit  un  Saint ,  ôc  l'hipo- 
crifie  une  fois  reconnue  ,  on  ne  rit  plus,  on 
fent  d'autres  impreffions. 

On  pourroit  aifément  remonter  aux  fources 

de  nos  autres  fentimcns  ,  à  ce  qui  excite  la 

^[aïcté  ,  la  curiofité  ,  l'intérêt ,  l'émotion  ,  les 

larmes. 

Ce  icroit  fur-tout  aux  Auteurs  Dramatinues  à 
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nous  développer  tous  ces  refforts  y  puifque  ce 
font  eux  qui  les  font  jouer.  Mais  ils  font  plus 
occupés  de  remuer  les  paffions  que  de  les  exa- 
miner :  ils  font  perfuadés  qu'un  fentiment  vaut 
mieux  qu'une  définition;  je  fuis  trop  de  leur 
avis  pour  mettre  un  Traité  de  Philofophie  au 
devant  d'une  Pièce  de  Théâtre. 

Je  me  bornerai  fimplement  à  infifter  encore 
un  peuliir  la  nécefliré  où  nous  fommes  d'avoir 
des  chofes  nouvelles. 

Si  on  avoit  toujours  mis  fur  le  Théâtre  tragi- 
que k  Grandeur  Romaine,  à  la  fin  onenferoit 
rebuté.  Si  les  Héros  ne  parloient  jamais  que 
tendreffe ,  on  feroit  affadi  : 

O  Imitatores  fervumpecus  ! 

Les  bons  Ouvrages  que  nous  avons  depuis 
les  Corneilles,  les  Molieres,  les  Racines  ,  ks 
Quinauts,  les  le  Bruns,  me  paroifTent  tous  avoir 
quelque  chofe  de  neuf  &  d'original  qui  les  a 
fauves  du  naufrage.  Encore  une  fois  tous  les 
genres  font  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainfi  il  ne  faut  jamais  dire,  fi  cette  mufique 
n'a  pas  réulli ,  fi  ce  tableau  ne  plaît  pas ,  fi  cette 
pièce  eft  tombée,  c'eft  que  cela  étoit  d'une  cf- 
pece  nouvelle  ;  il  faut  dire ,  c'efi  que  cela  ne 
vaut  rien  dans  fon  efpece. 


ACTEURS. 

EUPHEMONpere. 

EUPHEMON  fils. 

FIERENFAT,  Préfident  de  Coignac ,  fé- 
cond fils  d'Euphemon. 

R  O  N  D  O  N ,  Bourgeois  de  Coignac, 

LISE,  fille  de  Rondon. 

LaBARONNEde  Croupillac. 

MARTHE,  Suivante  de  Life. 

JASMIN  ,  Valet  d'Euphemon  fils,' 

La  Scène  efi  à  Coignac. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
EUPHEMON,  RONDO  N. 

R  O  N  D  O  N. 

O  N  trifte  ami ,  mon  cher  &  vieux  voiiin  ; 

Que  de  bon  cœur  j  oublirai  ton  chagrin  ! 

Que  je  rirai  !  quel  plaifir  !  que  ma  fiUe 

Va  ranimer  ta  dolente  famille  ! 
Mais  Mons  ton  fils ,  le  Sieur  de  Fiereniat  » 
Me  femble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

EUPHEMON. 

Quoi  donc  ! 

R  o  N  D  o  N. 

Tout  fier  de  fa  Magiftrature  ; 
U  fait  l'amour  avec  poids  &  mefure  j 
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Adolefcent ,  qui  s'érige  en  barbon , 

Jeune  écolier,  qui  vous  parle  en  Caton , 

Eft  à  mon  fens  un  animal  bernable; 

Et  j'aime  mieux  l'air  fou,  que  l'air  capable  ; 

II  eft  trop  fat. 

E  u  p  H  E  M  o  N. 
Et  vous  êtes  audî 
Un  peu  trop  brufque. 

R  o  N  D  o  N. 

Ah  !  je  fuis  fait  ainfi , 
J'aime  le  vrai,  je  me  plais  à  l'entendre; 
J'aime  à  le  dire ,  à  gourmander  mon  gendre , 
A  bien  mater  cette  fatuité , 
Et  l'air  pédant  dont  il  eft  encroûtés 
Vous  avez  fait ,  beau-pere ,  éh  père  fage, 
Quand  fon  aîné,  ce  joueur,  ce  volage. 
Ce  débauché ,  ce  fou  partit  d'ici. 
Je  donne  tout  à  ce  fot  cadet-ci , 
De  mettra  en  lili  toute  votre  efpérance, 
Et  d'achetter  pour  lui  la  Préfidence 
De  cette  ville,  oui,  c'eft  un  trait  prudent. 
Mais  dès  qu'il  fut  de  Coignac  Préfident , 
Il  fut  un  peu  gonflé  d'impertinence  ; 
Sa  gravité  marche  &  park  en  cadence  ; 
Il  dit  qu'il  a  bien  plus  d'efprit  que  moi. 
Qui,  comme  on  fçait,  en  ai  bien  plus  que  toi 3' 
il  dl. , . . 


COMEDIE. 

E  U  P  H  E  M  O  N. 

Eh  mais  !  quelle  humeur  vous  emporte  ? 
Faut-il  toujours  ?  . . . 

R  o  N  D  o  N. 

Va,  va,  laides;  qu'importe. 
Tous  ces  défeuts ,  vois-tu,  (ont  comme  rien , 
Lorfque  d'ailleurs  on  amafle  un  gros  bien. 
11  eft  avare,  &  tout  avare  eft  fage  : 
Oh  !  c'eft  un  vice  excellent  en  ménage , 
Un  très^bon  vice.   Allons,  dès  aujourd'hui , 
Il  eft  mon  gendre ,  &  ma  Life  eft  à  lui. 
Il  refte  donc ,  notre  trifte  beau-pe^e , 
A  faire  ici  donation  entière 
De  tous  vos  biens,  contrats,  acquis,  conquis, 
Préfens,  futurs  à  Monfieur  votre  fils. 
En  refervant  fur  votre  vieille  tête 
D'un  ufufruit  l'entretien  fort  honnête, 
Le  tout  en  bref,  arrêté ,  cimenté  , 
Pour  que  ce  fils  bien  xolUi^  bien  doté , 
Joigne  à  nos  biens  une  vafte  opulence  ; 
Sans  quoi  ibudain  ma -Life  à  d'autres  penft. 

-  .      '  -      *.f;u  P  H  E  M  ON. 

Je  l'ai  promis ,  &  j'y-  fatisferai. 

Oui,  Fierenfat  aura  le  bien  que  j'ai)    •  ' 

Je  veux  couler  aû'fein  de  la  retraite  ,,  -^ 

La  trifte  fin  de  ma  vie  inquiète  ; 

Mais  je  voudrois ,  qu'un  fils  fi  bien  doté , 

Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d '^pretc  : 

Aij 
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J'ai  vu  d'un  fils  h  débauche  infenfee; 
Je  vois  dans  l'autre  une  ame  intereflee* 

R  o  M  D  o  N. 
Tant  mieux ,  tant  mieux  ; 

E  u  p  H  E  M  o  K. 

Cher  ami,  je  fuis  né 
pour  n'être  rien  qu'un  père  infortuné. 

Pc  o  N  DO  N. 
Voilà-t-il  pas  de  vos  jérémiades , 
De  vos  regrets ,  de  vos  complaintes  fades  > 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi. 
Ce  bel  aîné  dans  le  vice  enhardi , 
Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête. 
Dans  cet  himen  paroifTe  en  trouble-fête  ? 

E  u  P  H  E  M  o  N. 
Non, 

R  o  M  D  o  N. 

Voulez-vous  qu'il  vienne  (ans  façoa 

Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maifon  ? 

EUP  HE  M  ON. 

Non. 

R  o  N  D  o  N.  , 

Qu'il  Vous  batte  &  qu'il  m'ecieve  Life  » 
Lifè  autrefois  à  cet  aîné  promilè , 
Ma  Life  qui.  ... 

E  u  p  H  E  M  o  K. 
Que  cet  objet  charmant 
Soit  préfcrvc  d'un  pareil  garnement, 

R  o  N  D  o  N. 
'Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  ion  perc. 


COMEDIE. 
Pour  fucccder  ? 

E  u  p  H  E  M  o  N. 
Non. . .  Tout  eft  à  fon  frerc, 
R  o  N  D  o  N. 
Ah  !  fans  cela  point  de  Li^  pour  lui. 

E  u  p  H  E  M  o  N. 

Il  aura  Life  3c  mes  biens  aujourd'hui , 
Et  Ion  aîné  n'aura  pour  tout  partage 
Que  le  couroux  d'un  père  qu'il  outrage  ; 
Il  le  mérite ,  il  fut  dénaturé. 

R  o  N  D  o  N. 
Ah  !  vous  l'aviez  trop  long-tems  enduré  ; 
L'autre  du  moins  agit  avec  prudence  ; 
Mais  cet  aîné  !  quels  traits  d'extravagance  ! 
Le  libertin ,  mon  Dieu,  que  c'étoit-là  ! 
Te  fouvient-il,  vieux  beau-pere  ?  ah ,  ah  ,  ah  , 
Qu'il  te  vola ,  ce  tour  eft  bagatelle , 
Chevaux,  habits,  linge,  meubles,  vaiflèlle. 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain  , 
Qui  le  quitta  le  lendemain  matin  ; 
J'en  ai  bien  ri ,  je  l'avoue. 

E  u  p  H  E  M  o  N. 
Ah  !  quels  charmes 
Trouvez-vous  donc  àrapeller  mes  larmes  ? 

R  o  N  DON. 

Et  Cm  un  As  mettant  vingt  rouleaux  d'or  , 
Eh, eh! 

E  u  p  H  K  M  o  >î. 

CeCfez 

Aiij 
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R  OND  O  N. 

Te  fouvient-il  encor , 
Quand  J'étcurdi  dut  en  face  d'Eglife, 
Se  fiancer  à  ma  petite  Life , 
Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché  , 
Comment,  pour  qui  ?.. .  Pefte,  quel  débauché  ! 

E  Û  P  H  E  M  o  N. 

Epargnez-moi  ces  indignes  hiftoires , 
De  fa  conduite  imprelTions  trop  noires  ; 
Ne  ftiis-je  pas  affez  infortuné? 
Je  fiiis  forti  des  lieux  où  je  fuis  né 
Pour  m'épargner ,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  quirapelleun  malheur  qui  me  tue  ; 
Votre  comm.erce  ici  vous  a  conduit. 
Mon  amitié ,  ma  douleur  vous  y  fuit  ; 
Menagez-les ,  vous  prodiguez  {ans  cefïè 
La  vérité ,  mais  la  vérité  bleffe. 

R  o  N  D  o  N. 

Je  me  tairai ,  (bit  :  j*y  confens,  d'accord  ; 
Pardon  ;  mais  diable  ,  aufïî  vous  aviez  tort , 
En  connoiflTant  le  fougueux  caradere 
De  votre  fils,  d'en  faire  un  Moufquetaire. 

E  u  P  H  E  M  o  N. 
Encor  ? 

R  o  N  D  o  N. 
Pardon  ;  mais  vous  deviez.  . .  , 
E  u  p  H  E  M  o  N. 

Je  dois 
©ublier  tout  pour  notre  nouveau  choix , 
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Pour  mon  cadet  &  pcTur  (on  mariage  ; 
Ça ,  penfez-vous  que  ce  cadet  fi  fage , 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur  > 

R  O  N  D  O  N. 

Aflurément  :  ma  fiHe  a  de  l'honneur , 
Elle  obéit  à  mon  pouvoir  fupréme. 
Et  quand  je  dis  :  allons ,  je  veux  qu'on  aime , 
Son  cœur  docile  &  que  )'ai  fçu  tourner  ^ 
Tout  auili-tôt  aime  (ans  railbnner  ; 
A  mon  plaifir  j'ai  pétri  fa  jeune  ame , 
E  u  P  H  E  M  o  N-. 
On  veut  pourtant  douter  qu'elle  i'cnflaname 
Par  vos  leçons ,  &  je  me  trompe  fort , 
Si  de  nos  (oins  votre  fille  eft  d'accord  , 
Pour  mon  aîné ,  j'obtins  le  (acrifice 
Des  promiers  vœux  de  Ton  ame  novice  ; 
Je  fçais  quels  (ont  ces  premiers  traits  d'amour  ; 
Le  cœur  eft  tendre  ;  il  faigne  plus  d'un  jour. 

R  o  N  D  o  N. 
Vous  radotez. 

EUPHEMOV. 

Quoi  que  vo.us  piiifTiez  dire , 
Cet  étourdi  pouvoit  très-bien  féduire. . . . 

R  o  NDON. 

Lui  !  point  du  tout,  ce  n'ctoit  qu'un  vaurien  ; 

Pauvre  bon-homme  ,  allez  ne  craignez  rien  ; 

Car  à  ma  fille  après  ce  beau  ménage , 

J'ai  défendu  de  l'aimer  davantage  ; 

A  iiij 
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Ayez  le  cœur  fur  cela  réjoui , 
Quand  j'ai  dit  non  ,  perfonne  ft&.dit  oui  ; 
Voyez  plutôt. 

SCENE     IL 

EUPHEMON,  RONDON,  LISE  ,  MARTHE, 

R  Q  N  D  O  N. 

X\Prochez  ,  venez  Lifè , 

Ce  jour  pour  vous  eft  un  grand  jour  de  crife , 

Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux , 

Ou  laid  ou  beau  ,  trifte  ou  gai ,  riche  ou  gueujc  • 

Ne  fens-tu  pas   des  defirs  de  lui  plaire  ? 

Du  goût  pour  lui ,  de  ramo'ifr  ? 

Lise. 

Non ,  mon  père, 

R  o  N  D  o  N. 
Comment  coquine  ! 

E  U  P  H  E  M  o  N, 

Ah,  ah,  notre  Féal! 

Votre  pouvoir  va  ,  ce  femble ,  un  peu  mal  5 

Qu  eft  devenu  ce  defpotique  empire  ? 

R  o  K  D  o  N\ 

Comment  1  après  tout  ce  que  j'ai  pu  dire , 

Tu  n'aurois  pas  un  peu  de  paflion^^ 

Pour  ton  futur  époux  ? 

Lise. 
Mon  père ,  non. 


COMEDIE, 

R  O  N  DON. 

Ne  fçais-tu  pas  que  le  devoir  t'oblige 
A  lui  donner  tout  ton  cœur  ? 

Lise. 
Je  fçaiç ,  mon  père  ,  à  quoi  ce  nœud  (acre 

Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré  ; 
Je  fçais  qu'il  faut,  aimable  en  fa  fageiTe , 
De  (on  époux  mériter  la  tendrefTe  , 
Et  réparer  du  moins  par  la  bonté  , 
Ce  que  le  Ciel  nous  refufe  en  beauté  : 
Etre  au  dehors  difcrette  &  raifonnable , 
Dans  (à  mailbn  douce ,  égale,  agréable  ; 
Quant  à  l'amour,  c'eft  tout  un  autre  point. 
Les  fentimens  ne  fe  commandent  point  ; 
N'ordonnez  rien ,  l'amour  fuit  l'efclavage. 
De  mon  époux  le  refle  eft  le  partage  ; 
Mais  pour  mon  cœur ,  il  le  doit  mériter , 
Ce  cœur  au  moins  difficile  à  dompter , 
Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père  , 
Ni  par  raifbn  ,ni  par  devant  Notaire, 

E  u  p  H  E  M  o  N. 
C'eft  à  mon  gré  raifbnner  fenfcment  ; 
J'approuve  fort  ce  jufte  fentiment  : 
C'eft  à  mon  fils  à  tâcher  de  fe  rendre 
Digne  d'un  cœur  auffi  noble  que  tendre. 

R  o  N  D  o  N. 
Vous  tairez-vous ,  radoteur  ccrmplaifant , 
Flatteur  barbgn,  vrai  corrupteiu:  d'enfant? 
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Jamais  fans  vous  ma  fille  bien  apprife» 
N'eut  devant  moi  lâché  cette  rottife. 

a  Life, 
Ecoutes,  toi  :  je  te  baille  un  mari , 
Tant  loir  peu  fat  &  par  trop  renchéri  ; 
Mais  c  eft  à  moi  de  corriger  mon  gendre  ; 
Toi,  tel  qu'il  eft ,  c  eft  à  toi  de  le  prendre» 
De  vous  aimer,  fi  vous  pouvez,  tous  deux  , 
Et  d  obéir  à  tout  ce  que  je  veux  ; 
C'eft-là  ton  lot  :  &:  toi,  notre  beau-pere  ; 
Allons  fîgner  chez  notre  gros  No^iire , 
Qui  vous  allonge  en  cent  mots  fuperflus 
Ce  qu'on  diroit  en  quatre  tout  au  plus  ; 
Allons  hâter  fbn  bavard  griffonnage , 
Lavons  la  tête  à  ce  large  vifage  ; 
Puis  je  reviens  après  cet  entretien , 
Gronder  ton  filsj  ma  fille  &  toi. 

E  u  p  H  ^  M  o  M. 
"  Fort  bien. 


SCENE     III. 

L  I  s  E ,  M  A  R  T  H  E. 

Marthe. 

xVJL  On  Dieu  î  qu'il  joint  à  tous  Tes  airs  grotcfques  ; 
Des  fentimens  6c  des  travers  burlefques  ! 


COMEDIE.  ti 

L   I  s  F. 

Je  fuis  fa  filh ,  &  de  plus  Ion  humeur 
N'altère  poia:  la  bonté  de  Ton  coeur  , 
Et  ious  les  plis  d'un  front  atrabiJahe, 
Sous  cet  air  brufquc,  il  a  l'ame  d'un  père  ; 
Quelquefois  méniie  au  milieu  de  fes  cris , 
Tout  en  grondant  il  cède  à  mes  avis  ; 
Il  eft  bien  vrai  qu'en  blâmant  la  perfonnc 
Et  les  défauts  du  mari  qu'il  me  donne  , 
En  me  montrant  d'une  telle  union 
Tous  les  dangers ,  il  a  grande  raifon  ; 
Mais  lors  qu'enfuite  il  ordonne  que  j'aime , 
Dieu  !  que  je  fèns  que  fon  tort  eft  extrême  l 

M  A  R  T  H  F. 
Comment  aimer  un  Monfieur  Fierenfat  ? 
J'cpouferois  plutôt  un  vieux  foldat , 
Qui  jure ,  boit,  bat  fi  femme,  &  qui  l'aime. 
Qu'un  fat  en  robe  enivré  de  lui-même , 
Qui  d'un  ton  grave  &  d'un  air  de  pédant 
Semble  juger  fa  femme  en  lui  parlant , 
Qui  comme  un  paon  dans  lui-mcme  fe  mire 
Sous  (on  rabat ,  fe  rengorge  &  s'admire  , 
Et  plus  avare  encor  que  fuffifànt , 
Vous  fait  l'amour  en  comptant  fon  argent. 

Lise. 
Ah  !  ton  pinceau  l'a  peint  d'après  nature  ; 
Mais  que  ferai-je  ?  il  faut  bien  que  j'endire 
L*état  forcé  de  cet  himen  prochain  , 


xt        L'ENFANT     PRODIGUE, 

On  ne  fait  pas  comme  on  veut  fbn  deilin  , 

Et  mes  parens,  ma  fortune ,  mon  âge  , 

Tout  de  rhimen  me  prefcrit  l'eiclavage  ; 

Ce  Fierenfat  eft ,  malgré  mes  dégoûts , 

Le  feul  qui  puifTe  être  ici  mon  époux  ; 

Il  eft  le  fils  de  l'ami  de  mon  père  , 

C  eft  un  parti  devenu  néceflairc. 

Hélas  !  quel  cœur  libre  dans  fes  foupirs 

Peut  fe  donner  au  gré  de  fes  défirs  ! 

Il  faut  céder  :  le  tems ,  la  patience 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance  > 

Et  je  pourrai  fbumifè  à  mes  liens , 

A  fes  défauts  me  prêter  comme  aux  miens, 

M  A  Rt  HE. 
C'eft  bien  parler  ,  belle  Se  difcrette  Life  ; 
Mais  votre  cœur  tant  foit  peu  fe  déguiie  , 
Si  j'ofois. . . .  Mais  vous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  aîné. 

Lise. 
Quoi? 

Marthe. 

D'Euphemon  ,  qui  malgré  tous  fès  vices , 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices , 
Qui  vous  aimoit  ; 

Lise. 

Il  ne  m'aima  jamais  ; 
Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais* 


COMEDIE. 
Marthe  s'en  allant , 
N*en  parlons  plus. 

L  i  s  I.  la  retenant. 
Il  eft  vrai  :  fa  jeunefle 
Pour  quelque  tems  a  furpris  ma  tendrefle  i 
Etoit-il  fait  pour  un  cœur  Vertueux  ? 

Marthe  en  s'en  allant , 

C  ctoit  un  fou,  ma  foi,  très-dangereux. 

Lise  revenant , 
De  corupteurs  fà  jeunefTe  entourée , 
Dans  les  excès  fe  plongeoit  égarée* 
Le  malheureux  !  il  cherchoit  tour  à  toiu' 
Tous  les  plaifirs ,  il  ignoroit  l'amour, 

Marthe. 

Maïs  autrefois  vous  m'avez  paru  croire 
Qu'à  vous  aimer  il  avoit  mis  fà  gloire. 
Que  dans  vos  fers  il  ctoit  engagé  ? 
Lise. 

S'il  eut  aimé ,  je  Taurois  corrigé; 

Un  amour  vrai ,  fans  feinte  &  fans  caprice^ 

Efl  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice  ; 

Dans  fes  liens  qui  fçait  fè  retenir , 

Efl  honnête  homme  ou  va  le  devenir  ; 

Mais  Euphemon  dédaigna  fa  maîtrefïè , 

Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendreffe. 

Ses  faux  amis ,  indigens  fcelerats , 

Qui  dans  le  piège  avoient  conduit  fes  pa«^ 
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"Avant  mangé  tout  le  bien  de  fa  mare , 
Ont  {bus  Ton  nom  volé  Ton  trifte  père  ; 
Pour  comble  enfin  ,  ces  fédufteurs  cruek , 
L'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels , 
Loin  de  mes  yeux,  qui  noyés  dans  les  larmes , 
Pleuroient  encor  Tes  vices  &  Tes  charmes. 
Je  ne  prens  plus  nul  intérêt  à  lui. 
Marthe. 
Son  frère  enfin  lui  fi,icce_de  aujourd'hui. 
Il  aura  Life ,  &  certes  c'eft  dommage  ; 
Car  l'autre  avoit  un  bi^  joli  vifage  , 
De  blonds  cheveux ,  la  jambe  faite  au  tour , 
Danfoit ,  chantoit ,  étoit  né  pour  l'amour. 

Lise. 
Ah  !  que  dis-tu  ? 

Marthe. 
Mime  dans  ces  mélanges 
D'égaremens ,  de  (bttifes  étranges , 
On  découvroit  aifément  dans  Ton  cœur , 
Sous  fes  défauts ,  un  certain  fond  d'honneur. 

Lise. 
II  étoit  né  pour  le  bien ,  je  l'avoue. 
Marthe. 
Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue  ; 
Mais  il  n'étoit ,  me  femble ,  point  flatteur , 
Point  médifant,  point  efcroc ,  point  menteur. 

Lise, 
Oui ,  mais , . , .  ^ 


C  O  M  E  D  I  E.  ly 

M  \  R  T  H  F. 

Fuyons ,  car  c'eft  Monfieur  Ton  frçre. 
Lise. 
n  faut  refier  j  c'efl;  un  mal  néceflaire. 


SCENE     IV. 

LISE,   MARTHE,    FÏERENFAT. 

FlERESFAT, 

JE  l'avouerai ,  cette  donation 
Doit  augmenter  la  fatisfadion 
Que  vous  avez  d'un  fi  beau  mariage. 
Surcroit  de  biens  eft  Tame  d'un  ménage , 
Fortune ,  honneurs  &  dignitez ,  je  croi. 
Abondamment  fe  trouvent  avec  moi  ; 
Et  vous  aurez  dans  Coignac  à  la  ronde. 
L'honneur  du  pas  fur  les  gens  du  beau  monde. 
C'efl:  un  plaifir  bien  flatteur  que  cela , 
Vous  entendrez  murmurer,  la  voilà. 
En  vérité  quand  j'examine  au  large  , 
Mon  rang ,  mon  bien ,  tous  les  droits  de  ma  Charge  ,^ 
Les  agrémens  que  dans  le  monde  j'ai, 
Les  droits  d'aîneffe  où  je  fuis  fubrogc , 
Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  Madame? 

Marthe. 
Moi»  je  la  plains,  c'eft  une  chofe  infâme ^ 
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Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens 
j/os  qualitez,  votre  rang  &  vos  biens; 
Etre  à  la  fois  Se  Midas  &  NarcifTe , 
Enflé  d'orgueil  &  pincé  d'avarice  , 
Lorgner  fèins  cefleavec  un  œil  content 
Et  fa  perfonne  &  Ton  argent  comptant , 
Etre  en  rabbat  uù  petit  Maître  avare  , 
C'eft  un  excès  de  ridicule  rare  ; 
Un  jeune  fat  paflTe  encor  ;  mais  ma  foi , 
Un  jeune  avare  efl  un  monftre  pourmoi. 

FlERENFAT. 

Ce  n'eft  pas  vous  probablement ,  ma  Mie  i 

A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie  ; 

C'eft  à  Madame,  ainfi  donc  s'il  vous  plait. 

Prenez  à  nous  un  peu  moins  d'intérêt  ; 

Le  filence  eft  votre  fait. . .  ( ^  Life  )  Vous  Madame, 

Qui  dans  une  heure  ou  deux  ferez  ma  femme  » 

Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté  , 

De  me  chafler  ce  Cadet  effronté , 

Qui  fous  le  nom  d'une  fille  fuivante , 

Donne  carrière  à  fa  langue  impudente  ; 

Je  ne  fuis  pas  un  Préfident  pour  rien , 

Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  fon  bien. 

Marthe  ^  Life, 
Défendez-moi ,  parlez-lui ,  parlez  ferme  ; 
Je  fuis  à  vous ,  empêchez  qu'on  m'enferme  , 

Il  pouroit  bien  vous  enfermer  au/îî» 

Lise. 
J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

M  A  R  T  H  E 


COMEDIE.  :i:^ 

Marthe. 
Parlez-lui  donc ,  laiflez  ces  vains  murmures. 

Lise. 
Que  puis-je  hélas  lui  dire  ? 

Marthe. 

Des  injures. 
Lise. 
Non,  des  raifons  valent  mieux, 

Marthe. 

Croyez- moi , 
Point  de  raifons ,  c'eft  le  plus  fur,      ^t*      /^ 


f 


■*.^^ 


SCENE     V. 

R  O  N  D  O  N  ,   Adeurs  précédens. 

R  O  N  D  O  N. 

M  A  foi, 

Il  nous  arrive  une  plaifànte  affaire. 

Fierenfat, 
Eh  quoi ,  MonCeur  ? 

R  o  N  D  o  K. 
Ecoute.  A  ton  vieux  père, 
j'allois  porter  notre  papier  timbré , 
Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontré , 
Entretenant  au  pied  de  cette  roche  , 
Un  voyageur  qui  defcendoit  du  coche. 
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L  I  g  E. 

Un  voyageur  jeune. ... 

R  o  N  D  o  N. 

Nenny  vraiment. 
Un  béqulllard  ,  un  vieux  ridé  ,  fans  dent , 
Nos  deux  barbons  d'abord  avec  franchile , 
L'un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  grifè. 
Leur  dos  voûtés  s'élevoient ,  s'abaiflbient , 
Aux  longs  élans  des  foupirs  qu'ils  pouffoient , 
Et  fur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée , 
Verfoit  les  pleurs  dont  elk  étoit  mouillée. 
Puis  Euphemon  d'un  air  tout  rechigne  , 
Dans  Ton  logis  foudain  s'eft  rencogné; 
11  dit  qu'il  fent  une  douleur  infigne , 
Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  figne. 
Et  quW  perfonne  il  ne  prétend  parler. 

FlERENFAT. 

oh,  je  prétends  moi  l'aller  confoler , 

Vous  fçavez  tous  comme  je  le  gouverne. 

Et  d'aiïez  près  la  chofe  nous  concerne , 

Je  le  connois  ;  &  dès  qu'il  me  verra , 

Contrat  en  main,  d'abord  il  fignera, 

Le  tems  eft  cher ,  mon  nouveau  droit  d'ainefle 

Eft  un  objet  : 

Lise. 

Non  >  Monfieur ,  riea  ne  prefTe. 
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R  O  N  D  O  N» 

Si  fait,  tout  preffe,  &  c^eft  ta  faute  aulîî  j 
Que  tout  cela. 

L  I  5  F. 

Comment ,  moi  !  ma  faute  ? 

R  O  N  D  O  N. 

Ouij 

Les  contre-tems  qui  troublent  les  familles , 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

L  I  s  Ei 

Qu  ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  C  fort  ? 

R  o  N  D  o  N. 
Vous  avez  fait ,  que  vous  ave2  tous  tort. 
Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  troubIe:-ietes, 
A  la  raifbn  ranger  leurs  lourdes  tctes  ; 
Et  je  prétends  vous  marier  tantôt, 
Maigre  leurs  dents ,  malgré  vous ,  s'il  le  faut» 

Fin  àt4  fremiet  Acfe^ 


Bij 
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ACTE     II 


SCENE     PREMIERE. 

LISE,  MARTHE. 
Marthe. 

O  U  S  frémilTez  en  voyant  de  plus  près 

Tout  ce  fracas ,  ces  noces ,  ces  apprêts. 
Lise. 

Ah  !  plus  mon  cœur  s'étudie  &  s'efTaïe; 
plus  de  ce  joug  la  pefanteur  m'effraie  ; 
A  mon  avis  l'Himen  &  fes  liens , 
Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  ou  des  biens; 
Point  de  milieu ,  l'état  du  mariage 
Eft  des  Humains  le  plus  cher  avantage  ; 
Quand  le  rapport  des  efprits  &  des  cœurs , 
Des  fentimens ,  des  goûts  &  des  humeurs , 
Serrent  ces  nœuds  tiffus  par  la  nature  ; 
Que  l'amour  forme ,  &  que  l'honneur  épure  : 
Dieux  !  quel  plaifir  d'aimer  publiquement , 


Et  de  porter  le  nom  de  Ton  Amant  ! 
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Votre  maifon ,  vos  gens ,  votre  livrée , 

Tout  vous  retrace  une  imaç^e  adorce , 

Et  vos  en  fan  s ,  ces  gages  préticux , 

Nés  de  l'amour  ,  en  font  de  nouveaux  nœuds  : 

Un  tel  himen  ,  une  union  fi  chère  , 

Si  l'on  en  voit ,  c'efl:  le  Ciel  flir  la  Terre  ; 

Mais  triftement  vendre  par  un  contrat 

Sa  liberté  ,  (on  nom  &  Ton  état , 

Aux  volontez  d'un  maître  defpotic|ue  , 

Dont  on  devient  le  premier  domeflique  ; 

Se  quereller  ,  ou  s'éviter  le  jour  , 

Sans  joie  à  table  ,  &  la  nuit  fans  amour; 

Trembler  toujours  d'avoir  une  foibleffe , 

Y  fuccomber  ou  combattre  fans  celTe , 

Tromper  (on  maître ,  ou  vivre  fims  efpoir 

Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir  , 

Gémir ,  fécher  dans  (Ii  douleur  profonde , 

Un  tel  himen  eft  l'enfer  de  ce  monde, 

Marthe. 

En  vérité  les  filles ,  comme  on  dit. 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'efprit  î 
Que  de  lumière  en  une  ame  fi  neuve  î 
La  plus  expsrte  &  la  plus  fine  veuve  y 
Qui  fagement  fe  confole  à  Paris 
D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris , 
N'en  eut  pas  dit  fur  ce  point  davantage  ; 
Mais  vos  dégoûts  fur  ce  beau  mariage, 

îVilj 
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Auroient  befoin  d'un  éclaircifTement , 
L'himen  déplaît  avec  le  PréGdent , 
Vous  plairok-il  avec  Monfieur  fon  &ere? 
Dcbrouillez-moi  de  grâce  ce  miftere  ; 
L'aîné  fait-il  bien  du  tort  au  cadet , 
HaiiTez-vous ,  aim^z-vous ,  parlez  net, 

L  I  SE, 

Je  n'en  fçai  rien  ,  je  ne  peux  &  je  n'olè 
De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  caufè  ; 
Comment  chercher  la  trifte  vérité , 
Au  fond  d'un  caur ,  hélas ,  trop  agité  ? 
Il  faut  au  moins  pour  fê  mirer  dans  Tonde  , 
LailTer  calmer  la  tempête  qui  gronde  , 
Et  que  l'orage  &  les  vents  en  repos , 
Ne  rident  plus  la  (lirface  des  eaux, 
Marthe. 
Comparaifon  n  eft  pas  raifon  ,  Madame  5 
On  lit  très-bien  dans  le  fond  de  fon  ame  j 
On  y  voit  clair,  de  fi  les  paflîons 
Portent  en  nous  tant  d'agitations. 
Fille  de  bien  fçait  toujours  dans  (à  tête 
D'oiivient   le  vent  qui  caufe  la  tempête  5 

On  fçait.  ..  . 

Lise. 

Et  moi  je  ne  veux  rien  fçavoir  ; 
Mon  œil  fe  fermx,  &  je  ne  veux  rien  voir  ; 
Je  ne  veux  point  chercher  fi  j'aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  <jue  j'abhorre  i 
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Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts , 
Du  vain  regret  d'un  plus  aimable  cpoux". 
Que  loin  de  moi  cet  Euphemon  ,  ce  traître , 
Vive  content ,  foit  heureux  (  s'il  peut  l'cti  c  :  ) 
Qu*il  ne  foit  pas  au  moins  déshérité  ; 
Je  n'aurai  pas  l'afireufe  dureté  , 
Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine , 
D'être  fa  foeur  pour  hâter  fa  ruine  ; 
Voilà  mon  cœur,  c'efl:  trop  le  pénétrer  , 
Aller  plus  loin ,  feroit  le  déchirer. 


SCENE     II. 

LISE,  MARTHE,  un  LAQUAIS 

un  La  Qu  AI  s. 
A  bas ,  Madame ,  il  eft  une  Baronne 


L 


De  Croupillac.  -n-^-"^ .  ^;^'  i-i.- /  ^  ^ 

Lise.  / 


Sa  vifite  m'éronnc. 

le  L  A  Q  u  À  I  s. 

Qui  d'Angouléme  arrive  juftement  ^ 

Et  veut  ici  vous  fa"re  compliment. 

Lise. 

Hélas  fur  cjuoi  ? 

Marthe. 

Sur  votre  himen  (ans  doute 
Lise. 
Ab,  c'ôft  cncor  tout  cç  que  je  redoute , 


B  iii^ 
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Suis-je  en  état  d'entendre  ces  propos , 
Ces  complimens ,  protocole  des  fots , 
Où  l'on  fe  gène  ,  où  le  bon  fens  expire  ? 
Dans  ce  travail  de  parler  fans  rien  dire  ; 
Que  ce  fardeau  me  péfe  &  me  déplaît  ! 


SCENE     III. 
LISE,  M^  CROUPILLAC,  MARTHE. 
Marthe. 

V  OilUaDame.  :  j,j_^,. 

Lise./ 

Oh  !  je  vois  bien  qui  c'eft, 

Marthe. 

On  dit  qu'elle  eft  alTez  grande  époufèufè  , 

Un  peu  plaideufe  &  beaucoup  radoteule. 

Lise. 

Des  fiéges  donc.  Madame. . .  pardon  fi. . .  ; 

M''  Croup  iLLAc. 

Ah  Madame  ! . . . 

Lise. 

Eh  Madame  l 
M=  Croupillac. 
Il  faut  auffi. 

Lise. 

S  affcoir  Madame, 
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M^  Croupillac  ajfife. 

En  vérité ,  Madame  , 

Je  fuis  confufe  ,  &:  dans  le  fonds  de  l'ame 

Je  voudrois  bien. . . . 

L  I  s  r. 

Madame  ? 

M^  Croupillac. 
Ah  !  je  voudrois 

Vous  enlaidir  ,  vous  ôter  vos  attraits  ; 

Je  pleurs  hélas  î  vous  voyant  fi  jolie. 

Lise. 
Con(blez-vous  5  Madame. 

M*^   Croupillac. 
Oh  !  non ,  ma  Mie , 

Je  ne  fçaurois ,  je  vois  que  vous  aurez 

Tous  les  maris  que  vous  demanderez  ; 

J'en  avois  un ,  du  moins  en  efpérance  ; 

Un  feul  hélas  !  c'eft  bien  peu ,  quand  j'y  penfè  ; 

Et  j'avois  eu  grand  peine  à  le  trouver  ; 

Vous  me  1  otez ,  vous  allez  m'en  priver  ; 

Il  efl  un  tems  ;  ah  !  que  ce  tems  vient  vite  , 

Où  l'on  perd  tout ,  quand  un  Amant  nous  quitte , 

Où  l'on  eft  feule  ,  &  certe  il  n'efl  pas  bien , 

D'enlever  tout  à  qui  n'a  prefque  rien. 

Lise. 
Excufez-moi  fi  je  fuis  interdite 
De  vos  difcours  &  de  votre  vifite  ; 
Quel  accident  afflige  vos  elprits  ? . 
Qui  perdez-vous ,  &  que  vous  ai-je  pris  ? 
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M^    C  R  O  U  P  I  L  L  A  C. 

Ma  chère  enfant ,  il  eft  force  bégueules , 
Au  teint  ridé ,  qui  penfent  qu'elles  feules  , 
Avec  du  fard  &  quelques  fàûffes  dents, 
Fixent lamour,  les  plaifirs  &  le  tems. 
Pour  mon  malheur  hélas  !  je  fuis  plus  fàge  , 
Je  vois  trop  bien  que  tout  paffe  ,  &  j'enrage. 

Ll  SE. 

Jen  fuis  fichée,  &tout  eft  ainfi  fait  5 
Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

M^  Croupillac. 
Si  fait  : 
Jefpere  encore  ;  &  c«  feroit  peut-être 
]kk  rajeunir ,  que  me  rendre  mon  traître. 

Lise. 
Iklais  de  quel  traître  ici  me  parlez- vous  > 
M^  Croupillac. 
D'un  Préfident ,  d'un  ingrat  ,d'un  époux» 
Que  je  pourfuis ,  pour  qui  je  perds  haleine  ^ 
Et  fdrement  qui  n'en  vaut  pas  la  pein«. 

"Lise. 
Eh  bien.  Madame? 

M^  Croupillac. 

Eh  bien  ,  dans  mon  printems  , 
Je  ne  p5.rlois  jamais  aux  Préfidcns , 
Je  haïiTois  leur  perfonne  &  leur  ftib  ; 
Mai>  avec  lige  on  eft  moins  difficile» 
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Lise. 
Enfin  Madame  ? 

M^  Croupillac. 
Enfin  il  faut  fçavoir ,    ■ 
Que  vous  m'avez  réduite  au  defefpoir. 

Lise. 

Mais  en  quoi  donc  ? 

M"  Croupillac, 

Je  vis  dans  Angoulême , 
Veuve  &  pouvant  difpofer  de  moi-même  ; 
Dans  Angoulême  en  ce  tems  Fierenfat , 
Etudioit  apprentif  Magiftrat  ; 
Il  me  lorgnoit,  il  le  mit  dans  la  tête. 
Pour  ma  perfonne  un  amour  mal-honnête  , 
jBien  mal-honnête  l^kêlas  !  bien  outrageant  ; 
Car  il  fàifbit  l'amour  à  mon  argent  ; 
Je  fis  écrire  au  bon-homme  de  père  , 
On  s'entremit ,  on  poulTa  bien  l'affaire  , 
Car  en  mon  nom  fouvent  on  lui  parla  , 
Il  répondit  qu'il  verroit  tout  cela  ; 
Vous  voyez  bien  que  la  chofe  étoit  (urc. 

Lise, 
Oh  oui. 

M^  Croupillac. 

Pour  moi  j'étois  prête  à  conclure; 
De  Fierenfat  alors  le  frère  aîné  , 
A  votre  lit  fut ,  dit-on  ,  deftiné. 

Lise. 

Quel  fouvenir  ! 
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M^  Croupillac. 
C'étoit  un  fou ,  ma  chère  , 
QmjouifToit  derlionneur  de  vous  plaire. 

Lise» 
Ah! 

M^  Croupillac. 

Ce  fou-là  s'étant  fort  dérange  , 
Et  de  fon  père  ayant  pris  fon  congé , 
Errant,  profcrit ,  peut-être  mort ,  quefçai-je  ? 
(  Vous  vous  troublez  )  mon  Héros  de  Collège  , 
Mon  Préfident  fçachant  que  votre  bien 
Eft ,  tout  compté ,  plus  ample  que  le  mien  , 
Méprife  enfin  ma  fortune  &  mes  larmes  ; 
De  votre  dot  il  convoite  les  charmes , 
Entre  vos  bras  il  eft  ce  fbir  admis  ; 
Mais  penièz-vous  qu'il  vous  foit  bien  permis 
D'aller  ainfi  courant  de  frère  en  frère , 
Vous  emparer  d'une  famille  entière  ; 
pour  moi  déjà  par  proteftation  » 
J'arrête  ici  la  célébration  ; 
J'y  mangerai  mon  château  ,  mon  douaire  , 
Et  le  procès  fera  fait  de  manière , 
Que  vous ,  fon  père  &  les  enfans  que  j'ai , 
Nous  ferons  mort  avant  qu'il  foit  jugé. 

Lise. 

En  vérité  je  fuis  toute  honteufe  , 

Que  mon  himen  voui  rende  malheureufe , 
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Je  fuis  peu  digne  hélas  de  ce  courroux  , 
Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux  ! 
CefTez  ,  Madame  avec  un  oeil  d'envie  , 
De  regarder  mon  état  &  ma  vie  ; 
On  nous  pourroit  aifcment  accorder , 
Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

M«    C  R  o  u  P  1  L  L  A  c. 
Eft-ilpoffibb? 

Lise. 
Oui,  je  vous  l'abandonne. 
M^  Croup  IL  LAC. 
Vous  êtes  donc  fans  goût  pour  fa  peribnne  ; 
Vous  n'aimez  point  ? 

Lise. 
.  Je  vois  très-peu  d'attraits , 
Dans  rhimênée  ,  &  nul  dans  les  procès. 

SCENE     IV. 

Me.  CROUPILLAC  ,  LISE,    RONDON. 

RONbOK. 

/^^  H ,  oh ,  ma  fille ,  on  nous  fait  des  affaires , 
^^  Qui  font  dreflèr  les  cheveux  aux  beaux-peres  ; 

On  m'a  parle  de  proteflation  , 

Et  vertubleu ,  qu'on  en  parle  à  Rondon , 
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Je  chafierai  bien  loin  ces  créatures. 

M«    Croupillac. 
Faut-il  encor  efliiïer  des  injures  ? 
Monlieur  Rondon,  de  grâce  écoutez-moi* 

R  o  N  D  o  J>î, 
Que  vous  plaît-il  ? 

M«    Croupillac. 
Votre  Gendre  eft  fans  foy  ^ 
C'eft  un  fripon  d'efpéce  toute  neuve  , 
Galant  >  avare  ,  écornifleur  de  veuve  ; 
C'efl  de  Targent  qu'il  aime. 

Rondon. 

II  a  raifort* 
M«  Croupillac. 
Il  m*a  cent  fois  promis  dans  ma  maifon 
Un  pur  amour,  d'éternelles  tendreffes. 

Rondon. 
Eft-cc  qu'on  tient  de  femblables  promeffes  ? 

M=    C  r  o  u  P  I  L  L  a  c. 
li  ma  quittée ,  hélas  !  fi  durement  ? 
Rondon. 
J'en  aurois  fait  de  bon  cœur  tout  autant. 
M^    Croupillac* 
Je  vais  parler  comme  il  faut  à  fon  père, 

Rondon. 
Ah  !  ["parlez-lui  plutôt  qu'à  moi. 

M^  Croupillac* 
Laffaire 
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Pfl:  ef&oyable ,  &  le  beau  fexe  entier 

En  ma  faveui* ,  ira  par  tout  crier, 

R  o  N  D  o  N. 

H  criera  moins  que  vous. 

M^    C  R  o  u  P  1  L  L  A  c. 

Ah  !  vos  perfbnnes 

Sçauront  un  peir  ce  qu'on  doit  aux  Baronnes, 

R  o  N  D  o  N. 
On  doit  en  rire. 

M^  Croupillac. 

Il  me  faut  un  époux  , 

Et  je  prendrai  lui ,  fon  vieux  père ,  ou  vous^ 

R  o  N  D  o  K. 

Qui ,  moi  ?     - 

Me  Croupillac. 

Vous-rméme. 

RON  DOîiT. 

Oh,  je  vous  en  défie, 
M^  Croupillac. 
Nous  plaiderons, 

Ro  ND  ON. 
^  '     Mais  voyez^^i  folie. 
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SCENE     V. 

RONDON>IERENFAT,LISE 

R  o  N  D  o  N  d  Life 

ÎE  voudrois  bien  fçavoir  auflî  pourquoi , 
Vous  recevez  ces  vifites  chez  moi  ? 
Vous  m'attirez  toujours  des  algarades  ; 
Et  vouSjMonfieur,  (4  Fierenfat)  le  Roi  des  pédans  fadcs^ 
Quel  fot  démon  vous  force  à  courtifer 
Une  Baronne  afin  de  l'abufer  ? 
C*eft  bien  à  vous ,  avec  ce  plat  vifage  j 
De  vous  donner  les  airs  d'être  volage  ; 
Il  vous  fied  bien  ,  grave  &  trifte  indolent  * 
De  vous  mêler  du  métier  de  galant  ?  ' 
C'étoit  le  fait  de  votre  fou  de  frçre: 

Mais  vous,  mais  vous  ! 

Fierenfat» 

Détrompez-vous ,  beau-pcre  t 

Je  n'ai  jamais  requis  cette  union  ; 

Je  ne  promis  que  fous  condition , 

Me  refervant  toujours  au  fond  de  Tame  , 

Le  droit  d'avoir  une  plus  riche  femme  ^ 

De  mon  aîné  l'exhérédation  , 

Et  tous  les  biens  en  ma  poffeiîîon , 

A  votre  fille  enfin  m  ont  fait  prétendre  . 

Argent  comptant  fait  &  beau -père  &  gendre. 
R  o  N  D  o  N. 

Il  SI  raifon ,  ma  foi ,  j'en  fuis  d'accord. 
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Avoir  ainfi  raifon ,  c'eft  un  grand  tort, 

R  o  N  D  o  N. 
L'argent  fait  tout.  Va ,  c'eft  chofè  très-furè , 
Hatons-nous  donc  fur  ce  pied  de  conclure , 
D'écus  tournois  foixante  peiàns  lacs , 
Finiront  tous  malgré  les  Croupillacs  ; 
Qu'Euphemon  tarde ,  &  qu'il  me  défefpere  ? 
Signons  toujours  avant  lui. 

Lise. 

Non ,  mon  perè  ^ 
je  Elis  auflî  mes  proteftations , 
Et  je  me  donne  à  des  conditions. 

R  o  N  D  o  n. 
Conditions!  toi,  quelle  impertinence  ! 

Tu  dis ,  tu  dis  ? 

Lise. 
Je  dis  ce  que  je  penfe. 
Peut -on  goûter  le  bonheur  odieux , 
De  fe  nourrir  des  pleurs  d'un  malheureux? 
£t  vous ,  Monfieur ,  dans  votre  fort  profpére  ^ 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère  ? 

FlERENFAT. 

Mon  frère?  Moi?  Je  ne  l'ai  jamais  vû< 
Et  du  logis  il  étoit  difparu , 
Lorfque  j'étois  encor  dans  notre  écolsj 
Le  nez  collé  fur  Cujas  &  Bartole , 
J'ai  fçû  depuis  fes  beaux  déportemens  î 
Et  fi  jamais  il  reparoît  céans , 


n 
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Confblez-vous,  nous  fçavons  les  affaires. 

Nous  l'enverrons  en  douceur  aux  galères. 

Lis  F. 
C'eft  un  projet  fraternel  &  chrétien  ; 

En  attendant  vous  confifquez  fon  bien , 
C  eft  votre  avis;  mais  moi  je  vous  déclare. 
Que  je  détefte  un  tel  projet. 

R  o  N  D  o  N. 

Tarare , 
Va ,  mon  enfant ,  le  Contrat  eft  dreffé. 
Sur  tout  cela  le  Notaire  a  paffé. 

FlERENFAT. 

Nos  pères lont  ordonné  de  la  forte  , 

En  Droit  écrit  leur  volonté  l'emporte  ; 

Lifez  Cujas  chapitre  cinq ,  fix,  fept  : 

35  Tout  libertin  de  débauches  inf:d  , 

>>  Qui  renonçant  à  l'aîle  paternelle  , 

53  Fuit  la  maifon ,  ou  bien  qui  pille  icelle , 

»  Ipfo  fado  de  tout  dépoffédé  , 

>5  Comme  un  bâtard  il  eft  exhéredc. 

Lise. 
Je  ne  connors  le  Droit  ni  la  Coutume  , 
Je  n'ai  point  lu  Cujas,  mais  je  préfume. 
Que  ce  font  tous  des  malhonnêtes  gens , 
Vrais  ennemis  du  cœur  &  du  bon  fens  ; 
Si  dans  leur  Code  ils  ordonnent  qu'un  frerc 
Laiffe  périr  fbn  frère  de  mifere  ; 
Et  la  nature  &  l'honneur  ont  leurs  droits , 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  &  vos  Loi\% 
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R  O  N  D  O  N. 

AK 1  lalfïez-là  vos  Loix  &  votre  Code  , 

Et  votre  honneur  ,  &  faites  à  ma  mode, 

De  cet  aîné  que  t'embarrafles-tu  ? 

Il  faut  du  biçn. 

L  I  s  ^. 

Il  faut  de  la  vertu  ; 

Qu'il  (bit  puni  :  mais  au  moins  qu'on  lui  JaiiT^ 

Un  peu  de  bien ,  refte  de  droit  d'aînefïe  j 

Je  vous  le  dis ,  ma  main  ni  mes  faveurs , 

Ne  feront  point  le  prix  de  fes  malheurs  ; 

Corrigez  donc  l'article  que  j'abhorre  , 

Dans  ce  Contrat ,  qui  tous  nous  déshonore  ', 

Si  l'intérêt  ainfi  l'a  pu  drefler , 

C'eft  un  opprobre,  il  le  faut  effacer. 

F  I  E  a  E  N'  F  A  T, 

Ah  \  qu'une  femme  entend  mal  les  affaires. 

Rondo  N, 

Quoi  1  tu  voudrois  corriger  deux  Nptâirej  ? 

F^iire  changer  un  Contrat  ? 

Lise. 

Pourquoi  non  ? 

R  o  N  D  o  N. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maifbn  , 

Tu  perdras  tout. 

Lise. 

Je  n'ai  pas  grand  ufag« 

Juiquà  prcfent  du  monde  &  du  ménage  j 

Cij 
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Mais  l'intérêt ,  mon  cœur  vous  le  maintient , 
Perd  des  mai{bns  autant  qu'il  en  foutient  j 
Si  j*en  fais  une , au  moins  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  fur  la  juftice. 

R  O  ND  o  N. 
Elle  efl  têtue ,  &  pour  la  contenter , 
Allons ,  mon  gendre ,  il  faut  s'exécuter  ; 
Ça,  donne  un  peu. 

FlERENFAT. 

Oui  ,  je  donne  à  mon  frcre.  » .  • 
Je  donne. , .  allons. .  . 

R  o  N  D  o  N. 
Ne  lui  donne  donc  guère. 


SCENE     V  I. 

E  U  P  H  E  xM  o  N  ,  R  o  N  D  o  N  ,  LISE. 

R  o  s  D  o  N' . 

AH  !  le  voici  le  bon-  homme  Euphemon  5 
Viens ,  viens  ,  j'ai  mis  ma  fille  a  la  raifon  ; 
On  n'attend  plus  rien  c^ue  ta  fignature , 
PrefTe-moi  donc  cette  tardive  allure , 
Dégourdis-toi ,  prens  un  ton  réjoui , 
Un  air  de  noce ,  un  fiont  épanoui  ; 
Caj:  dans  neuf  mois  je  veux  ,  ne  te  déplaifè  , 
Que  deux  enfans  :  je  ne  me  fens  pas  d'aife  5 
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Allons ,  ri  donc ,  chaflbns  toiu  les  ennuis  y 
Signons,  fignons. 

EUPHEMON. 

Non ,  Monfieur ,  je  ne  puis. 

FlERENFAT. 

Vous  ne  pouvez  ? 

Rond  ON. 
En  voici  bien  d'une  autre  ! 

FlERENFAT. 

Quelle  raifon  ? 

Rondo  n. 
Quelle  rage  efl:  la  vôtre  ? 
Quoi  ?  tout  le  monde  eft-il  devenu  fou  ? 
Chacun  dit  non:  comment  ?  pourquoi?  par  où? 

E  UFHE  M  G  N. 

Ah!  ce  feroit  outrager  la  nature , 
Que  de  ligner  dans  cette  conjondure, 

RON  DON. 

Seroit-ce  point  la  Dame  Croupillac , 
Qui  fourdement  fait  ce  maudit  micmac  ? 

EuPHEMON. 

Non ,  cette  femme  eft  folle ,  ôc  dans  fa  tcte , 
Elle  veut  rompre  un  himcn  que  j'apprête  s 
Mais  ce  n'efl:  pas  de  ces  cris  impuiiTans 
Que  font  venus  les  ennuis  que  jo  fens. 

R  G  N  D  O  N. 

Eh  bien ,  quoi  donc  ?  ce  bcqulllard  du  coche 

Dérange  tout ,  6c  notre  aftaii'c  acroche  ? 

C  iij 
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E  U  P  H  E  51  O  K. 

Ce  qu'il  a  dit  doit  retarder  du  moins 
L'heureux  himen ,  objet  de  taiit  de  iokis* 

Lise. 
Qu'a  t-il  donc  dit ,  Monfieur  ? 

FlERENFAt. 

Quelle  nouvelle 
A  t-il  appris  f 

ÉupHemôk^ 

Une ,  hélas  !  trop  cruelle  i 
t)e  vers  Bardeaux  cet  homme  a  vu  mon  fiîs 
Dans  les  prifons ,  fans  fecours,  fans  habits  ^ 
Mourant  de  faim.  La  honte  &  la  trifteffe 
Vers  le  tombeau  eonduilbient  fa  jeunefle  ; 
La  maladie  &  l'excès  du  malheur  ^ 
De  fon  printems  av oient  féché  la  fleur  ^ 
Et  dans  fon  fang  la  fièvre  enracinée  , 
Précipitoit  fa  dernière  journée  , 
Quand  il  le  vit  il  ctoit  expirant  , 
Sans  doute  ,  hélas  1  il  eft  mort  à  prcfenr^ 

RONDON. 

Voilà ,  ma  foi ,  fa  penfion  payée, 

Lise. 

Il  feroit  mort  l 

ïioNDO^^ 

N*en  fois  point  effrayée  / 
Va,  que  t'Importe  > 
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FlERENFAT. 

Ah  !  Monfieur  ,  la  pâleur 
t)e  (on  vifage  efface  la  couleur. 

R  o  N  D  o  Ni. 
Elle  eft,  ma  foijfenfible  ;  ah  !  la  friponne  ; 
Puifqu'il  eft  mort ,  allons,  je  te  pardonne. 

FlERENFAT. 

Mais  après  tout ,  mon  père  ,  voulezAVOus  ? 

E  u  p  H  E  xM  o  N. 
Ne  craignez  rien ,  vous  (erez  fbn  époux  ; 
C'eft  mon  bonheur  ;  mais  il  feroit  atroce  , 
Qu'un  jour  de  deuil  devînt  un  jour  de  noce; 
Puis-je ,  mon  fils ,  rriéler  à  ce  feftin  , 
Le  contre-tems  de  mon  jufle  chagrin  , 
Et  fur  vos  fronts  parcs  de  fleurs  nouvelles , 
Laiffer  couler  mes  larmes  paternelles  ? 
Donnez ,  mon  fils ,  ce  jour  à  nos  foupirs , 
Et  différez  l'heure  de  vos  plaifirs  ; 
Par  une  joie  indifcrete  ,  infenfée  , 
L'honnêteté  feroit  trop  offenfée. 
Lise, 
Ah!  oui,  Monfieur  ,  j'approuve  vos  douleurs  ; 
ïlm'efl  plus  doux  de  partager  vos  pleurs. 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage. 

FlERENFAT. 

Eh  !  mais  mon  père  .... 

Rond  o  N. 

Eh  ,  vous  n'ctes  pas  fage  ! 

C  iii) 
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Quoi  !  différer  un  himen  projette  , 
Pour  un  ingrat  cent  fois  deshérité  , 
Maudit  de  vous ,  de  fa  famille  entière  ? 

E  u  P  H  E  xM  o  N, 
Dans  ces  momens  un  père  eft  toujours  père , 
Ses  attentats  &  toutes  fès  erreurs 
Furent  toujours  le  fujet  de  mes  pleurs , 
Et  ce  qui  pefe  à  mon  ame  attendrie  , 
C'ell  qu'il  eft  mort  fans  réparer  (h  vie. 

R  ON  DO  N. 

Réparons-la ,  donnons-nous  aujourd'hui 
Des  petit-fils  qui  valent  mieux  que  lui  ; 
Signons,  danfons,  mon  Dieu, que  de  foibleffe  î 

E  u  p  H  E  M  o  !<. 
Mais. . . , 

R  O  N  D  O  N. 

Mais  morbleu  ,  ce  procédé  me  blefïè  ; 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien, 
C*eft  fort  mal  fait  ;  douleur  n*eft  bonne  à  rien  î 
Mais  regretter  le  fardeau  qu*on  vous  ôte  „ 
C'eft  une  énorme  &  ridicule  faute  ; 
Ce  fils  aîné  ,  ce  fils  votre  fléau  , 
Vous  mit  trois  fois  fur  le  bord  du  tombeau  ; 
Pauvre  cher  homme  !  allez  fa  firénefie 
Eut  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie  ; 
Soyez  tranquille ,  &  fuivez  mes  avis , 
Ç'eft  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 
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Eu  P  HE  MON. 

Oui ,  mais  ce  gain  coûte  plus  qu'on  ne  penfe , 

Je  pleure ,  hélas  !  fa  mort  &;  fa  nailTancc. 

Rondos/  Fierenfat, 

Va ,  fuis  ton  père  ,  &  fois  expéditif , 

Prend  ce  Contrat ,  le  mort  (aifit  le  vif  ; 

Il  n'eft  plus  tems  qu'avec  moi  l'on  barguigne , 

Prends-lui  la  main  ,  qu'il  paraphe  &  qu'il  figne, 

a  Life. 

Et  toi ,  ma  fille ,  attendons  à  ce  foir  , 

Tout  ira  bien. 

Lise. 

Je  fuis  au  defèfpoir . 
Fïn  du  deuxiémç  Acii^ 


ACTE    1 1  L 


SCENE     PREMIERE. 
EUPHEMON  fils,  JASMIN. 

J  A  s  M  I  N. 

U I ,  mon  ami,  tu  fus  jadis  mon  maître , 

Je  t'ai  fervi  deux  ans  fans  te  connoître  ; 

Ainfî  que  moi  réduit  à  l'Hôpital  , 

Ta  pauvreté  ma  rendu  ton  égal  : 

Non  ,  tu  n'es  plus  ceMonfieur  dEntre- 
monde, 

Ce  Chevalier  fî  pimpant  dans  le  monde  , 

Fêté,  couru,  de  femmes  entouré  , 

Nonchalamment  de  plaifirs  enivre  ; 

Tout  eft  au  diable  ;  éteins  dans  ta  mémoire  , 

Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  , 

Sur  du  fumier  l'orgueil  efl  un  abus. 

Le  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'eft  plus 

Efl  à  nos  maux  un  poids  inflippor table  ; 

Toujours  Jafmin ,  j'en  fuis  moins  miferable  , 
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Ké  pour  fouftrir,  je  fçai  foufFrir  gaïment , 
Manquer  de  tout ,  voilà  mon  clément  ; 
Ton  vieux  chapeau ,  tes  guenillons  de  bure  , 
Dont  tu  rougis ,  c'ctoit-lâ  ma  parure  ; 
Tu  dois  avoir ,  ma  foi ,  bien  du  chagrin  , 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jafmin. 

E  U  P  H  E  M  O  N  fils. 

Que  la  mifcre  entraîne  d'infamie  ! 
Faut-il  encor  qu'un  valet  m'humilii^  î 
Quelle  accablante  &  terrible  leçon  ! 
Je  fens  encor  ,  je  fens  qu'il  a  raifon  ; 
Il  me  confole  au  moins  en  (a  manière  , 
Ilm'accompagne,  Scfon  ame  grolîiere, 
Senfible  &  tendre ,  ou  fà  nifticité 
N'a  point  pour  moi  perdu  l'humanité , 
Né  mon  égal  (  puifqu'enfin  il  eft  homme ,  ) 
11  me  fbutient  fous  le  poids  qui  m'aflbmme  ; 
11  fuit  gaïment  mon  fort  infortuné  , 

Et  mes  amis  m'ont  tous  abandonné. 
Jasmin. 

Toi,  des  amis  !  . .  Hélas  !  mon  pauvre  maître  , 

Apprens-moi  donc  de giace  à  les  connaître  ; 

Comment  font  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis  ? 

E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
Tu  les  as  vus  chez  moi  toujours  admis , 

M'importunant  fouventde  leurs  vifites , 

A  mes  foupers  délicats  parafites , 

Vantant  mes  goûts  d'un  efprit  complaifànt , 

Et  fur  le  tout  empruntant  mon  argent , 
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De  leur  bon  cœur  m'étourdiflaiit  la  tête  , 
Et  me  louant ,  moi  préfent. 

Jasmin. 

Pauvre  béte  ! 
Pauvre  innocent  !  tu  ne  les  voyois  pas 
Te  chanfonner  aQ  fortir  d'un  repas. 
Siffler,  berner  ta  bénigne  imprudence. 

E  u  P  H  E  M  o  N  fils. 
Ah  !  je  le  crois  ;  car  dans  ma  décadence, 
Lorf^u  a  Bordeaux  je  me  vis  arrêté. 
Aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté , 
Ne  me  vint  voir  ,  nul  ne  m'offrit  fa  bourl^  ; 
Puis  au  fortir  ,  malade  &  fans  refTource  , 
Lorfqu  à  l'un  d'eux  que  j'avois  tant  aimé , 
J'allai  m'oftrir  mourant ,  inanimé  , 
Sous  ces  haillons  dépouillés  ,  délabrées , 
De  l'indigence  exécrables  livrées , 
Quand  je  lui  vins  demander  un  fecours , 
D'où  dépendoient  mes  miférabbs  jours , 
II  détourna  Ton  œil  conRis  &  traître  ; 
puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître  , 
Et  me  chafTa  comme  un  pauvre  importua. 

Jasmin. 
Aucun  n  ofà  te  fecourir  ? 

EUPHEMON    fils. 

Aucun. 
Jasmin. 
Ah  l  les  amis  »  les  ami^ ,  quels  iafarues  ! 
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E  U  P  H  F.  M  O  N    fils. 

Les  hommes  font  tous  de  icr  ; 

J  A  s  M  I  K. 

Et  les  femmes  ? 

E  U  ?  H  E  M  O  M  fils. 

J'en  attendois,  hclas!  plus  de  douceur. 
J'en  ai  cent  fois  efluïc  plus  d'horreur  ; 
Celle  fur-tout  qui  m'aimant  (ans  miftere  , 
Sembloit  placer  fbn  orgueil  à  me  plaire  , 
Dans  fon  logis  meublé  de  mes  préfens  , 
De  mes  bienfaits  acheta  des  Amans , 
Et  de  mon  vin  régaloit  leur  cohue , 
Lorique  de  faim  j'expirois  dans  ïa  nie  ; 
Enfin ,  Jafinin  ,  fans  ce  pauvre  vieillard , 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hazard  , 
Qui  m'avoit  vu  ,  dit-il ,  dans  mon  enfance , 

Une  mort  promte  eut  fini  ma  fouffrance  : 
Mais  en  quel  lieufbmmes-nous  ,  cher  Jafmin  ? 

Jasmin. 
Pi  es  de  Coignac  ,  fi  je  fçai  mon  chemin  ; 

Et  l'on  m'a  dit  que  mon  vieux  premier  Maître  , 

Monfieur  Rondon  ,  h^e  en  ces  lieux  peut-être, 
E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 

Rondon  ,  le  père  de. .  .  Quel  nom  dis -tu  ? 
J  A  s  M  I  N. 

Le  nom  d'un  homme  affez  brufque  &  bouru  ; 

Je  fus  jadis  Page  dans  fa  cuifine  ; 

Mais  domine  d'une  humeui"  libertine  ; 
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Je  voyagecii,  je  fus  depuis  Coureur , 

Laquais ,  Commis ,  FantalTm  ,  Déferteur , 

Puis  dans  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  Maître. 

De  moi  Rondon  fe  fbuviendra  peut-être , 

Et  nous  pourrions  dans  notre  adverflté. , . 

EUPHEMON  fils. 
Et  depuis  quand ,  dis-moi ,  l'as-tu  quitte  ? 

JasM  IN. 

Depuis  quinze  ans  :  c'ctoit  un  caradere , 

Moitié  plaifant ,  moitii  trifte  &  colère  ; 

Au  fond  bon  diable  :  il  avoit  un  enfant , 

Un  vrai  bijou ,  fille  unique  vraiment , 

Oeil  bleu ,  nez  court ,  teint  frais ,  bouche  vermeill*\ 

Et  des  raifons  !  c'étoit  une  merveille  ; 

Cela  pouvoit  bien  avoir  de  mon  tems , 

A  bien  compter  entre  fîx  à  fèpt  ans , 

Et  cette  fleur  avec  l'âge  embellie , 

Efl  en  état ,  ma  foi ,  d'être  cueillie. 

EuPHEMON  fils. 
Ah  malheureux  ! 

Jasmin. 
Mais  j'ai  beau  te  parler. 

Ce  que  je  dis ,  ne  te  peut  confolerj 

Je  vois  toujours  à  travers  ta  vifiere  , 

Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

E  U  P  H  E  M  O  N  fils. 

Quel  coup  du  fort ,  ou  quel  ordre  des  Cieux, 
A  pu  guider  ma  mifere  en  ces  lieux  ? 
HcJas! 
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Jasmin. 
Ton  œil  contemple  ces  demeures  > 

Tu  refte-làtout  penfif,  &  tu  pleures, 

E  u  P  H  E  M  o  N  fils. 
J'en  ai  fujet. 

Jasmin. 

Mais  connois-tu  Rondon  ? 

Scrois-tu  pas  parent  de  la  maifbn  ? 

EUPHEMON  fils. 
Ah!  laifles-moi. 

Jasmin  en  l'emhrajjant,' 

Par  charité  ,  mon  Maître, 
Mon  cher  ami ,  dis-moi  qui  tu  peus  être. 
EupHEMONew  fleurant. 
Je  luis. ...  je  fuis  un  malheureux  mortel , 
Je  fuis  un  fou ,  je  fuis  un  criminel  , 
Qu'on  doit  haïr ,  que  le  Ciel  doit  pourfuivre , 
Et  qui  devroit  être  mort. 

Ja  smi  n. 

Songe  à  vivr.^; 
Mourir  de  faim  eft  par  trop  rigoureux , 
Tiens,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  deux  , 
Servons-nous-en  fans  complainte  importune  ; 
Vois-tu  d'ici  ces  gens  dont  la  fortune 
Eft  dans  leur  bras ,  qui  la  bêche  à  la  main , 
Le  dos  courbé  retournent  ce  jardin  ; 
Enrollons-nous  parmi  cette  canaille  \ 
Viens  avec  eux  ,  imites-Ici ,  travaille  , 
Gagnes  ta  vie. 
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EUPHEMON    tils. 

Hélas  î  dans  leurs  travaux  , 
Ces  vils  humains  moins  hommes  qu  animaux , 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  caprices 
M'avoient  privé  dans  mes  faufles  délices  : 
Ils  ont  au  moins  fans  trouble  &  fans  remords 
La  paix  de  Tame  &  la  fànté  du  corps* 


SCENE      IL 

M^CROUPILLAC,  EUPHEMON  fils,  JASMIN* 
Me  Croupillac  dans  l' enfoncements 

QUE  vois-je  ici,  ferois-je  aveugle  ou  borgne? 
C'efl:  lui ,  ma  foi ,  plus  j'avife  &  je  lorgne 
Cet  homme-là ,  plus  je  dis  que  c'eft  lui» 

Elle  le  confidere. 
Mais  ce  n*eft  plus  le  même  homme  aujourd'hui. 
Ce  Cavalier  brillant  dans  Angoulême  * 
Jouant  gros  jeu ,  coufu  d'or. . . .  c'eft  lui-même» 
Elle  approche  d'Eufhemon, 
Mais  l'autre  étoit  riche ,  heureux ,  beau  ,  bien  fait  ; 
Et  celui-ci  me  (èmble  pauvre  &  laid  ; 
La  maladie  altère  un  beau  vifage  , 

La  pauvreté  change  encor  davantage. 

Jasmin. 
Mais  pourquoi  donc  ce  fpedre  féminin  , 

Nous  pourfuit-il  de  (on  regard  malin  ? 

EuPHEMO>^ 


C  O  M  JE  D  ï  E.  ^^ 

E  U  P  H  E  M  O  N. 

ITela  connoiSj  hcJas!  ou  je  me  ti-ompe; 
Elle  m'a  vu  dans  1  éclat ,  dans  h  pompe  ; 
Il  efl;  affreux  d'être  ainfi  dépouillé 
Aux  mêmes  y.eux ,  auftjiiels  on  ^  brillé  ; 
Sortons, 

M^  Croupillac  s^  avançant  vers  Euphemon, 
Mcm  fils ,  quelle  étrange  avanture  ^ 
T'a  donc  réduit  en  fi  piètre  pofture  ? 

)E  u  p  H  E  M  o  N. 
Ma  faute- 

M^   C  R  o  u  p  1 1.  L  A  c. 

Helas  !  comment  te  voilà  mh  l 
J  A  s  M  I  N. 
Oefl:  pour  avoir  eu  d'excellens  amis , 
C*eft  pour  avoir  été  volé,  Madame. 

M^  Croupillac, 
Vole  ?  par  <|ui ,  comment  ? 

J  A  s  xM  I  N% 

Par  bonté  d'ame. 
Nos  voleurs  font  de  très-honnêtes  ger^s  ; 
Gens  du  beau  monde ,  aimables  fainéans , 
Buveurs ,  joueurs  &  conteurs  agréables.-. 
Des  gens  d'eiprit,  des  femmes  adorables. 
M^    Croupillac 

J'entens ,  j'entens,  yous  avez  tout  mangé  j 

Mais  yous  ferez  cent  fois  plus  affligé , 

D 
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Quand  vous  fçaurez  les  exceffives  pertes , 
Qu'en  Eût  d'himen  j'ai  depuis  peu  fouffertes. 

EUPHEMON. 

Adieu,  Madame. 

Me    Croupillac  rarritant. 
Adieu  ?  Non  ,  tu  fçauras 
Mon  accident ,  parbleu  tu  me  plaindras. 

EuPHEMON. 

Soît  ;  je  vous  plains ,  adieu. 

M^    Croupillac. 

Non,  je  te  jure, 
Tu  f^-auras  toute  mon  avanture  : 
Un  Fierenfat  Robin  de  ion  métier , 
Vint  avec  moi  connoifTance  lier 
Dans  Angoulême  ,  au  tems  où  vous  battîtes 
Quatre  HuilTiers ,  Scia  fuite  vous  prîtes  ; 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce  canton  , 
Avec  fon  père ,  un  Seigneur  Euphemon. 

EuPHEMON  revenant, 
Euphemon  ? 

M*^    Croupillac. 
Oui. 

Euphemon. 

Ciel!  Madame,  de  grâce. 

Cet  Euphemon  ,  cet  honneur  de  fa  race , 

Que  fes  vertus  ont  rendu  fi  fameux  , 

Seroit. . .  • 

M*^  Croupillac. 

Eh  oui. 


C  O  M  E  D  I  E. 

E  UP  HEM  O  S. 

Quoi  ?  dans  ces  mêmes  lieux  ? 
M«   C  R  o  u  P  I  L  L  A  c. 


S  i 


Oui. 


E  r  p  H  E  M  o  bf. 

Puis-je  au  moins  Içavoir.  .  .  comme  il  fe  porte  ? 
M^    C  R  o  u  p  I  I.  L  A  c:. 
fort  bien  ,  je  crois. . . .  Que  diable  vous  importe  r 

E  UP  H  E  M  o  N. 

Et  que  dit-on .... 

M^Croupillac. 
De  qui  ? 

E  V  PHE  M  ON. 

D'un  fils  aîi.é 
Qu'il  eut  jadis. 

M^    Croup  iLL  AC. 

Ah  !  c'efi:  un  fils  mal  né  , 
Un  garnement ,  une  tête  légère, 
Un  fou  fiefté ,  le  fléau  de  (on  père  , 
Depuis  long-tems  de  débauches  perdu  , 
Et  qui  peut-être  eft  à  préfènt  pendu. 

E  u  p  H  E  M  o  M. 
En  vérité ...  je  fiiis  confus  dans  lame , 

De  vous  avoir  interrompu ,  Madame. 

M^   Cro  UP  I  L  L  AC. 

Pourfuivons  donc  :  Fierenfat  Ton  cadet , 

Chez  moi  l'amour  hautement  me  faifoit  ; 

H  me  devoit  avoir  par  mariage. 

E  u  p  n  E  M  O  N.. 

Eh  bien ,  a-tll  ce  bonheur  en  partage  ? 

Dij 
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Eft-il  à  vous  £* 

M^  Croupillac. 
Non ,  ce  fat  engraifle 
De  tout  le  lot  de  fon  frère  infènfé  , 
Devenu  riche ,  &  voulant  l'être  encore , 
Rompt  aujourd'hui  cet  himen  qui  l'honore  ; 
Il  veut  faifir  la  fille  d'un  Rondo n , 
D'un  plat  bourgeois ,  le  coq  de  ce  canton. 

E  u  p  H  E  M  o  N. 
Que  dites-vous  ?  ,  .  Quoi ,  Madame ,  il  l'époufe  ? 

M=  C  R  o  u  P  I  L  L  A  c. 
Vous  m'envoyez  terriblement  jaloufè. 

EUPHE  M  ON. 

Ce  jeune  objet  aimable.  .  . .  dont  Jafmin 

M'a  tantôt  fait  un  portrait  tout  divin. 

Se  donneroit .  . .  • 

Jasmin. 

Quelle  rage  eft  la  vôtre  ! 
Autant  lui  vaut  ce  mari-là  qu'un  autre  , 
Quel  diable  d'homme  !  il  s'afflige  de  tout. 

EupHEMON  à  part. 
Ce  coup  a  mis  ma  patience  à  bout  ; 

à  Madame  Croupillac» 
Ne  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
Amèrement  un  fi  {enfible  outrage  ; 
Sij'étoi.s  cru,  cette  Lifè'  aujourd'hui 
Afiiirément  ne  ferôit  pas  pour  lui. 
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M""  Croupillac. 
OK  !  tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  faut  prendre  ; 
Tu  plains  mon  fort  ;  un  gueux  efl:  toujours  tendre  , 
Tu  pa  oiiTois  bien  moins  compatiflant , 
Quand  tu  roulois  fur  l'or  &  fur  l'argent  ; 
Ecoute:  on  peutsentr'aider  dans  h  vie. 

Jasmin. 
Aidez-nous  dont ,  Madame,  je  vous  prie.  ; 

M^'  Croupillac. 
Je  veux  ici  te  faire  agir  pour  moi. 

EUP  HEMO  N. 

Moi  vous  fèrvir  ?  hélas  !  Madame ,  en  quoi? 

Me  Croupillac, 
En  tout.  Il  faut  prendre  en  main  mon  infure  ;         "  '*''' 
Un  autre  habit,  quelque  peu  de  parure  '^ 

Te  pourroient  rendre  cncor  aflcz  )o'i  ;  VT 

Ton  efprit  efl  infinuant ,  poli*. 
Tu  connois  l'art  d  empaumer  une  fille  ; 
Introduis-toi ,  mon  cher ,  dans  la  famille , 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Ficren^at, 
Vantes  fbn  bien  ,  fon  efprit ,  fon  rabat , 
Sois  en  faveur,  &  lorfqueje  protefte 
Contre  fbn  vol ,  toi ,  mon  cher ,  fais  le  refte  ; 
Je  veux  gagner  du  tems  en  proteflant. 

E  u  p  H  E  M  o  N  voyant  fon  père. 
Que  vois-je ,  ô  Ciel  l 

//  s'tnfuit, 

Diii 
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Me  Croupi  i.  i,  ac. 
Cet  liamme  efl  fou  vraiment  ; 
Pouiquoi  s'enfuir  ? 

J  A  5  M  I  N. 

C'eft  (ju-'il  vous  craint  (Ims  doute. 
M^  Ckoupillac. 

Foirron  !  demeure ,  an'éte,  écoute  ,  écoute. 


SCENE     III. 

E  U  P  H  E  M  O  N  père  ,  J  A  S  M  I  N, 

E  u  p  H  E  M  o  N  père. 

JE  Tavouerai ,  cet  afpeâ:  imprévu 
D'un  malheureux  avec  peine  entrevu , 
Porte  à  mon  cœur  je  ne  fçai  quelle  atteinte  , 
Qui  me  remplit  d'amertume  &  de  crainte  ; 
Il  a  l'air  noble  ,  dz  même  certains  traits 
Qui  m'ont  touché ^  ks  l  je  ne  vois  jamais 
De  malheureux  à-peu-près  de  cet  âge  , 
Que  de  mon  fils  la  douloureufè  imoge 
Ne  vienne  alors  par  un  retour  cruel 
Pcrfécutèf  ce  cœur  trop- paternel  ; 
Mon  fUs  eft  mort ,  o«  vit  dans  la  lîiifere  ^ 
Dans  la  débauche ,  &.  fait  honte  à  fon  père  ; 
De  tous  corcz  je  fais  bien  malheureux  , 
J'ai  deux  enfans ,  ils  m'accablent  tous  deux  i 
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L'un  par  fa  perte  &  par  fli  vie  infâme 
Fait  mon  fupplice  &  déchire  mon  amc  ; 
L'autre  en  abufe  ,  il  fent  trop  que  fur  lui 
De  mes  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  l'appui  ; 
Pour  moi  la  vie  efl:  un  poids  qui  m'accable, 
Appercevunt  jApnin  qui  Ufulue, 
Que  veux-tu  l'ami  ? 

J  A  s  M  I  N. 
Seigneur  aimable  î 
Reconnoiflez ,  digne  Ôc  noble  Euphemon  ,. 
Certain  Jafmin  élevé  chez  Rondon. 
Euphemon.. 
C'eft  toi  !  le  feras  change  un  vifage  y 
Et  men  front  chauve  en  fcnt  le  long  outrage  ; 
Quand  tu  partis,  tu  me  vis  encore  frai?  ; 
Mais  l'âge  avance  ,  &  le  terme  eft  bien  près  ; 
Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  patrie  ? 

Jasmin. 
Oui ,  je  fuis  las  de  tourmenter  ma^vie  , 
De  vivre  errant  &  damné  comme  un  Jui(;- 
Le  bonheur  femble  un  Etre  fugitif, 
Le  Diable  enfin,  qui  toujours  me  promené  , 
Me  fit  partir  ,  le  Diable  me  ramené. 
Euphemon. 
Je  t'aiderai  :  fois  fage  fi  tu  p  jux  ; 
Mais  quel  étoit  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parloit  dans  cette  promenade  , 

Qui  s'eft  enfui  ? 
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Jasmin. 
Mais.  . .  .  c'eft  mon  (Camarade  > 
t'n  pauvre  Hère  ,  affamé  comme  moi , 
Qui  n  a)'aru  rien ,  cherche  aulTi  de  l'emploî, 

E  UPHEMQN. 

On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-être  ^ 
A-t-il  des  mœurs ,  eft-il  fage  l 

J  A  s  M  I  K. 

Il  doit  l'être^ 
Jfe  iul  corinois  d'aflez  bons  fentimens  y 
Il  a  de  plus  de  fort  jolis  talens  ^ 
11  içait  écrire ,  il  fçait  l'Arithmétique  , 
Delline  un  peu ,  fçait  un  peu  de  Muficj^ue;* 
Ce  drôIe-là  fat  très-bien  élevé. 

Eu  P  HE  MO  Ni. 
S'il  eft  ainfi  ,  Ton  pofle  efl  tout  trouvé; 
Jafinin  ,  mon  fils  deviendra  votre  Maître  * 
Il  fe  marie,  &  dès  ce  foir  peut-être. 
Avec  Ton.  bien  Ton  train  doit  augmenter  ; 
Un  de  ces  gens  qui  vient  de  le  quitter 
Vous  laiiTe  encoi  une  place  vacante  ;. 
Tous  deux  ce  (oir  il  faut  qu'on  vous  préfente  * 
Vous  1^  verrez  chez  Rondon  m,on  voifin , 
J'en  parlerai  ;  j'y  vais ,  adieu ,  Jafmin  , 
En  attendant ,  tiens ,  voici  de  quoi  boire* 
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SCENE      IV. 
JASMIN  feul. 

H  !  rhonncte-homme  :  ô  Ciel  !  pourroit-on  croire 

Qu'il  foit  encor  en  ce  fiécle  félon  , 
Un  cœur  {\  droit ,  un  mortel  auilî  bon  ? 
Cet  air ,  ce  port ,  cette  ame  bienfaifante  , 
Du  bon  vieux  tems  eft  l'image  parlante. 


SCENE     V. 

EUPHEMON  ÇAsrevenant,  JASxMIN. 
Jasmin  en  l'emhrapnî. 

ÎE  t'ai  trouvé  déjà  condition  , 
Et  nous  ferons  Laquais  chezEuphem,on, 
EupHEMON  fils. 
Ah! 

Jasmin. 
S*il  te  plaît,  quel  excès  de  flirprilè? 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu  on  exorcife  ? 
Et  ces  fanglots  coup  fur  coup  redoublés , 
Preffant  tes  mots  au  paffage  étranglés  > 
EuPHEMON   fils. 
Ah  1  je  ne  puis  contenir  ma  tendrcffe  » 
Je  cède  au  trouble  .  au  remords  qui  me  preflc. 
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Jasmin. 
-Qu  a-t-elle  dit  qui  t'ait  tant  agité  ? 

E  u  F-  H  E  M  o  N   fils. 
Elle  m'a  dit. ...  je  n'ai  rien  écouté. 

J  A  s  M  I  N. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

EUPHEMON    fils. 

Mon  cceur  ne  peut  fe  taire 
CetEuphemon.  ... 

Jasmin. 
Eh  bien  ? 
Eu  P  HE  MON  fils. 

Ah  ! .  .  .  cefl  mon  père. 
Jasmin. 
Qui  lui,  Monfieur? 

Eu  p  HE  MON  fils. 
Oui ,  je  fiiis  cet  aîné, 

Ce  criminel  &  cet  infortuné  , 

Qui  dérola  fa  fiimille  éperdue  ; 

Ah  !  que  mon  cœur  palpitoit  à  fa  vue , 

Qu'il  luiportôit  fes  vœux  humiliés , 

Que  j'étois  prêt  de  tomber  à  fes  pieds  ! 
Jasmin. 

Qui  !  vous.  Ton  fils  ?  Ah  !  pardonnez  de  grâce 

Ma  familière  &  ridicule  audace  , 

Pardon ,  Monfieur. 

E  U  p  H  E  M  O  N  fils. 

Va  ,  mon  cœur  oppreffé 
Peut-il  fçavoir  C  tu  m'as  ofenfé } 
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J  A  s  M  I  s. 
Vous  êtes  fils  d'un  homme  qu'on  admire  , 
D'un  homme  unique  ;  de  s'il  faut  tout  voxis  dire , 
D'Euphemon  fils  la  réputation 
Ne  flaire  pas  à  beaucoup  près  fi  bon. 
E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
Et  c'eil  aulTi  ce  qui  me  defefpere  ; 
Mais  réponds^moi  :  que  te  difbit  mon  père  ? 

Jasmin. 
Moi ,  je  difois  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  fervir,  bien  élevés ,  très  gueux  ; 
Et  lui,phignant  nos  deftins  fimpatiques, 
Nous  recevoit  tous  deux  pour  domelliques  ; 
Il  doit  ce  (bir  vous  placer  chez  ce  fils , 
Ce  Préfident  à  Life  tant  promis , 
Ce  Préfident  votre  fortuné  fiere  , 

De  qui  Rondon  doit  être  le  beau-pere. 
EUPHEMOM    fils. 
Eh  bien  !  il  faut  déveloper  mon  cœur  ; 

Vois  tous  mes  maux ,  connois  leur  profondeur  : 

S'être  attiré  pour  un  tiffu  de  crimes, 

D'un  père  aime  les  fureurs  légitimer , 

Etre  maudit,  être  dcshcritc-. 

Sentir  l'horreur  de  la  mendicité , 

A  mon  cadet  voir  pafTer  ma  fortune  , 

Etre  expofé  dans  ma  honte  importune 

A  le  fervir  quand  il  m'a  tout  otc  ; 

Voilà  mon  fort ,  je  l'ai  bien  mérité  ; 
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Mais  croirois-tu  qu'au  feîn  de  la  fouffrance  , 
Mort  aux  plaifirs ,  &  mort  ù  refpcrance  , 
Haï  du  monde  de  méprifé  de  tous  , 
N attendant  rien,  j'oie  être  encor  jaloux? 

Jasmin. 

Jaloux  î  de  qui  ? 

E  u  P  H  E  M  o  N   fils. 
De  mon  frère  ,  de  Lifè. 

Jasmin. 

Vous  fentiriez  un  peu  de  convoitilè 

Pour  votre  fœur  ?  mais  vraiment  c'eft  un  trait 

Digne  de  vous ,  ce  péché  vous  manquoit. 

E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
Tu  ne  fçaîs  pas  qu'  au  fortir  de  l'enfance  ; 
(  Car  chez  Rondon  te  n'étois  plus  je  penfe  ) 
Par  nos  parens  l'un  à  l'autre  promis  ^ 
Nos  coeurs  étoient  à  leurs  ordres  fournis , 
Tout  nous  lioit ,  la  conformité  d'âgé , 
Celle  des  goûts ,  les  jeux ,  h  voifinage. 
Plantés  exprès  deux  jeunes  arbrifieau:^ , 
Croiffent  ainfi  pour  unir  leur  rameaux. 
Le  tems ,  l'amour  qui  hâtoit  fà  jeunefiè , 
La  fit  plus  belle ,  augmenta  fa  tendrelTc  5 
Tout  l'univers  alors  m'eut  envié  ; 
Mais  moi  pour  lors  à  des  mcchans  lié  , 
Qui  de  mon  cœur  corrompol?nt  l'innocence  ^ 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance  , 
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Je  me  fàifois  un  lâche  point  d'honneur  , 

Demeprifer ,  d'infulter  Ton  ardeur  ; 

Le  croirois-tu?  je  l'accablai  d'outrages. 

Quels  tems  hélas  !  les  violens  orages 

Des  pafTions  qui  troubloient  mon  deftin , 

A  mes  parens  m'arrachèrent  enfin  ; 

Tu  fçais  depuis  quel  fut  mon  fort  funefle  , 

J'ai  tout  perdu  ,  mon  amour  feul  me  refte  , 

Le  Ciel ,  ce  Ciel  qui  doit  nous  defunir , 

Me  laifTe  un  cœur ,  &  c'eft  pour  me  punir. 

Jasmin. 
S'il  efl:  ainfi  ,  fi  dans  votre  mifére 
Vous  la  r'aimez  ,  n'ayant  pas  mieux  à  faire. 
De  Croupillac  le  confeil  ctoit  bon  , 
De  vous  fourrer  ,  s'il  (è  peut ,  chez  Rondon  5 
Le  fort  maudit  épuifa  votre  bourfe , 
L'amour  pourroit  vous  (èrvir  de  reflburce. 

EuPH£MON  fils. 

Moi  ,  l'ofer  voir?  moi  m'oflrirà  fes  yeux  , 
Après  mon  crime  ,  en  cet  état  hideux  ? 
Il  me  faut  fuir  un  père ,  une  maîtrefle  , 
J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendrelTe  , 
Et  je  ne  fçais,  ô  regrets  fuperflus  ! 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus, 
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SCENE     VI. 

E  U  P  H  E  M  O  N  fils ,  F  I  E  R  E  N  F  A  T, 
J  A  S  Al  I  N. 


V 


J  A  s  M  I  N. 


Oilà  ,  je  crois ,  ce  Préfident  fi  fage. 
E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
Lui  ?  je  n'avois  jamais  vu  fbn  viCige , 
Quoi  !  c'eft  donc  lui ,  mon  frère  ,  mon  rival  ? 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

En  vérité  cela  ne  va  pas  mal; 

J'ai  tant  prefle  ,  tant  lèrmonc  mon  père  , 

Que  malgré  lui  nous  liniiTons  l'afifaire  ; 

En  voyant  Jafniïn, 
Où  font  ces  gens  qui  vouloient  me  fervir  ? 

J  A  s  M  I  N. 

C^efl:  nous ,  Monfieur ,  nous  venions  nous  offrir 
Très-humblement. 

FlERENFAT. 

Qui  de  vous  deux  fçait  lire  ? 

J  A  s  M  I  N. 

C'eft  lui ,  Monfieur. 

FlERENFAT. 

Il  fçait  fans  doute  écrire  ? 
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Jasmin. 
Oh  oui,  Monficiir  ,  dcchiiVrer,  calculer. 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

Mais  il  devroit  (Iivoir  aullî  parler  ? 

Jasmin. 
Il  eft  timide  ,  &  fort  de  maladie. 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

II  a  pourtant  la  mine  affez  hardie  , 

Il  me  paroît  qu'il  fent  affez  Ton  bien  : 

Combien  veux-tu  gagner  de  gages? 

E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 

Rien, 
Jasmin. 
Oh,  nous  avons ,  Moniieur  ,  l'ame  héroïque. 

FlERENFAT. 

A  ce  prix^là  ,  viens ,  (bis  mon  domeftique  , 

C'eft  un  marché  que  je  veux  accepter , 

Viens ,  à  ma  femme  il  faut  te  prcfenter. 

EUPHEMON  fils. 
A  votre  femme  ? 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

Oui ,  oui ,  je  me  marie. 

E  u  p  H  E  M  o  N  lils. 
Quand  ? 

FlERENFAT. 

Dès  ce  foir. 

E  u  p  n  E  M  o  N  fils. 

Ciel  !  , .  .  Monficur  ,  je  vous  prie 
^^  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé  ? 
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FlERENFAT, 

Oui. 

EUPHEMON  fils. 

Monfieur  ! 

FlERENFAT. 

Hem! 

EuPHEMON  fils. 

En  feriez -vous  aimé  ^ 

FlERENFAT. 

Ouï.  Vous  (èmblez  bien  curieux ,  mon  drôle  l 

E  U  P  H  E  iM  O  N    fils. 

Que  je  voudrois  lui  couper  la  parole  , 
Et  le  punir  de  Ton  trop  de  bonheur  ! 

FlERENFAT. 

Qu'eft-ce  qu'il  dit  ? 

Jasmin. 
Il  dit  que  de  grand  cœur , 
Il  voudroit  bien  vous  refTembler  &  plaire. 

FlERENFAT. 

Eh  ,  je  le  crois ,  mon  homme  eft  téméraire  ; 
Ça  :  qu'on  me  fuive  ,  &  qu'on  foit  diligent  , 
Sobre  ,  fi-ugal ,  foigneux ,  adroit ,  prudent , 
Rôfpedueux  ;  allons ,  la  Fleur ,  la  Brie  , 
Venez  faquins. 

EuPHEMON  fils. 

Il  me  prend  une  envie, 
C'^ft  d'affubler  fa  face  de  Palais 
A  poing  ferme  d@  deux  larges  foufflcts» 

Jasmin. 
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J  A  s  M  I  N. 

Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé  ,  mon  Maître  ! 

E  u  p  H  E  M  o  N.  fils. 
Ah  !  fbyons  (âges  ,  il  eft  bien  tems  de  l'être , 
Le  fiuit  au  moins  que  je  dais  recueillir 
De  tant  d'erreurs  ,  eft  de  fçavoir  fouffrir,. 
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ACTE    IV- 


SCENE     PRE  M  1ER  £• 

M<^  CROUPI  LL  A  C,  EUPHEMONfils^ 

JASMIN. 

M«  Croupillac. 

'A  Y  ,  mon  très-cher  ,  par  prévoyance 

extrême , 
Fait  arriver  deux  Huîfîlers  d'Angoulêrae, 
Et  toi,  t  es-tu  fervi  de  ton  efprit  ? 
As-tu  bien  fait  tout  ce  que  je  t'ai  dit  ? 
Pourras-tu  bien  d*un  air  de  prudhomic. 
Dans  la  maifon  ièmer  la  zizanie  >  / 

As-tu  flatté  le  bon-homme  Euphemon  ? 
Parles  :  as-tu  vu  la  future  ? 

Euphemon  fils. 
Hélas!  non; 

M^    CROyPILLAC. 

Comment  > 
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E  U  P  H  E  M  O  N    fils. 

Croyez  que  je  me  meurs  d'envie 
D  ctre  à  (es  pieds. 

M*"  Croup  iLLA  c. 

Allons  donc ,  je  t'en  prie  ^ 
Attaques-la  pour  me  plaire  ,  &  rends-moi 
Ce  traître  ingrat ,  qui  feduifi:  ma  foi  ; 
Je  vais  pour  toi  procéder  en  juftice  , 
Et  tu  feras  l'amour  pour  mon  fervice  ; 
Reprens  cet  air  impofant  &  vainqueur  , 
Si  fur  de  foi ,  fi  puiflant  fur  un  cœur  , 
Qui  triomphoit  fitôt  de  la  fageiTe  ; 
Pour  être  heureux  ,  reprens  ta  hardiefle, 

E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
le  l'ai  perdue. 

M^  Croupillac. 
Eh  quoi  \  quel  embarras  ! 
EuPHEMON  fils. 
J'étois  hardi  lorfque  je  n'aimois  pas. 

Jasmin. 
D'autres  raifbns  l'intimident  peut-être  , 
Ce  Fierenfat  efl ,  ma  foi ,  notre  maîrre , 
i?our  fes  valets  il  nous  retient  tous  deux. 

M^  C  R  o  u  p  I  L  L  A  c. 
C'efl:  fort  bien  fait ,  vous  ctes  trop  heureux  , 
De  fa  MaîtrefTé  être  le  Domeftique , 
Efl:  un  bonheur  j  un  deftin  prefque  unique  3 
Profitez-en, 

Eij 
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Jasmin. 
Je  vois  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais , 
De  chez  Rondon  ,  me  femble ,  elle  eft  partie. 

M^  Croupillac. 
Eh  ,  fois  donc  vite  amoureux ,  je  t'en  prie , 
Voici  le  tems,  ofe  un  peu  lui  parler. 
Quoi  !  je  te  vois  foupirer  &  ttembler  1 
Tu  l'aimes  donc  ?  ah  !  mon  cher ,  ah  de  grâce  ! 

E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
Si  vous  fçavlez  ,  hélas  !  ce  qui  fe  pafTe 
Dans  mon  efprit  interdit  &  confus. 
Ce  tremblement  ne  vous  furprendroit  plus. 

Jasmin, 
L'aimable  enfant  !  comme  elle  eft  embellie  1 

EUP  HEM  ON  fils. 
C  eft-elle ,  ô  Dieux  !  je  meurs  de  jaloufie  , 
De  defefpoir  ,  de  remords  &  d'amour. 

M^  Croupillac. 
Adieu ,  je  vais  te  fèrvir  à  mon  tour. 
EUPHEMON  fîls. 
Si  vous  pouvez ,  faites  que  l'on  diffère 
Ce  trifte  himen, 

M-    C  R  o  u  P  I  L  L  A  c. 

C'eft  ce  que  je  vais  faire. 

E  u  P  H  E  M  o  N  £ls. 
Je  tremble  ,  hclas  ! 
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Jasmin. 
II  faut  tacher  du  moins 
Que  vous  puilliez  lui  parler  fans  témoins  : 
Retirons-nous. 

E  u  p'h  E  M  o  N  fils. 
Oh  \  je  te  fuis ,  j'ignore 
Ce  que  j'ai  fait,  ce  qu'il  fliut  lïilre  encore. 
Je  n'oferai  jamais  m'y  préfenter. 


SCENE      IL 

LISE,    MARTHE,  ^  k'^Vil^  d  mi  V  enfonce- 
ment ,  d^  E  U  P  H  E  M  O  N  p/«j  reculé. 

Lise. 

J'Ai  beau  me  fuir,  me  chercher  ,  m'éviter , 
Rentrer  ,  fortir  ,  goûter  la  folitude  , 
Et  de  mon  cœur  faire  en  feçret  Tétude  , 
Plus  j'y  regnrde ,  hélas  !  8ç  plus  je  vois 
Que  le  bonheur  n'étoit  pas  fait  pour  moi. 
Si  quelque  chofc  un  moment  me  confble  , 
C'eft  Croupilhc ,  c'efl:  cette  vieille  folle  , 
A  mon  himen  mettant  empêchement  ; 
Mais  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment, 
C'efl  qu'en  effet  Ficrenfat  &  mon  pcre  , 
En  font  plus  vifs  à  prefier  ma  mifcre  ; 

Ils  ont  gagné  le  bon-homme  Euphemon. 

E  ii^ 
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Marthe. 
En  vérité  ce  vieillard  efl  trop  bon , 
Ce  FierenEiteft  par  trop  tlran  nique  , 
Il  le  gouverne, 

Lise. 
Il  aime  un  fils  unique  ; 
Je  lui  pardonne ,  accablé  du  premier  , 
Au  moins  lur  l'autre  il  cherche  à  s'appuyer, 

Marthe. 
Mais  après  tout,  malgré  ce  quon  publie ^ 
11  n'eft  pas  fur  que  l'aîné  foit  fans  vie. 

Lise. 
Hélas  !  il  faut  ;  quel  funefte  tourment , 
Le  pleurer  mort ,  ou  le  haïr  vivant  ! 

Marthe. 
De  fon  danger  cependant  la  nouvelle , 
Dans  votre  coeur  mettoit  quelque  étincelle. 

Lise. 
Ali!  fans  l'aimer  on  peut  plaindre  fbnfbrt. 

Marthe. 
Mais  n'être  plus  aimé',  c'eil:  être  mort  : 
Vous  allez  donc  être  enfin  à  fon  frère  ? 

Lise. 
Ma  chère  enfant ,  ce  mot  me  defefpere  *, 
pour  Fierenfat  tu  connois  ma  froideur , 
L'averfion  s'eft  changée  en  horreur  ; 
Ç*efl  un  breuvage  affreux,  plein  d'amertume  > 
Que  dans  l'excès  du  mai  <jui  me  confu^, 
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Je  me  réfbus  de  prendre  maigre  moi , 
Et  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

Jasmin  tirant  Marthe  parla  robe, 
Puis-je  en  (ècret ,  ô  gentille  merveille  î 
Vous  dire  ici  quatre  mots  à  l'oreille  ? 
M  A  R  T  H  E  4  Jafmhu 
Très-volontiérs. 

L  I  s  E  4  part. 

O  fort  !  pourquoi  faut-il , 
Que  de  mes  jours  tu  refpedas  le  fil , 
Lorfqu'un  ingrat ,  un  Amant  fi  coupable , 
Rendit  ma  vie,  hélas  !  fimiférable.? 

Marthe  revenant  à  Life. 
C'efI:  un  des  gens  de  votre  Préfident  ; 
Il  eft  à  lui ,  dit-il ,  nouvellement  ; 
Il  voudroit  bien  vous  parler  ? 

Lise. 
Qu'il  attende. 
Marthe  àjafmin. 
Mon  cher  ami ,  Madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 

Lise. 

Quoi?  toujours  m'exccder. 
Et  mcme  abfent  en  tous  lieux  m'obfcder  ; 
De  mon  himen  que  je  fuis  déjà  lalfe  ! 
J  A  s  M  I  N  4  Marthe. 

Ma  belle  enfaflf^  obtiens-nous  cette  grâce. 

E  iiij 
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Marthe  revenante 
Abfolument  il  prétend  vous  parler. 

L  I  s  r. 
Ah  !  je  vois  bien  qu'il  faut  nous  en  aller. 

Marthe. 
Çç  queîqu'un-li  veut  vous  voir  tout  à  l'heure  , 
Il  faut ,  dit-il  ,  qu'il  vous  parle,  ou  qu  il  meure , 

Lise. 
Rentrons  ^  te  dis-je  ,  &  courons  me  cacher. 


SCENE     III. 

LISE.  MARTHE,  EU  P  HEM  ON  fils  jV|- 
puyanîfur  ^afmin, 

E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 

LA  voix  me  manque,  &  je  ne  peux  marcher. 
Mes  foibles  yeux  font  couverts  d\m  nuage, 

J  A  s  M  I  N. 

Donnez  la  main  :  venons  fur  fon  paflfage. 

E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
Un  froid  mortel  a  pafTe  dans  mon  cœur  ; 

à  Life, 
Souffiirez-vous  ?  . . . 

Lise  fuJis  le  regarder. 

Que  voulez-vous ,  Monfieur  ? 
E  u  P  H  E  M  o  N  fiis  /fc-  jettam  à  genoux. 
Ce  que  je  veux  Ihx  mort  que  je  mérite. 
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Lise, 
Que  vois -je  ,  ô  Ciel  ! 

Marthe. 
Quelle  étrange  vifite  ! 
C'eft  Euphemon  ?  Grand  Dieu  !  qu'il  eft  changé: 

E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
Oui  je  le  fuis ,  votre  cœur  eft  vangé  5 

Oui ,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître; 

Je  ne  fuis  plus  ce  furieux  ,  ce  traître  , 

Si  déteftc ,  Ci  craint  dans  ce  féjour , 

Qui  fit  rougir  la  Nature  &  l'Amour  ; 

Jeune,  égaré ,  j'avois  tous  les  caprices. 

De  mes  amis  j'avois  pris  tous  les  vices , 

Et  le  plus  grand  qui  ne  peut  s*efFacer , 

Le  plus  affreux  fut  de  vous  offenfer  ;  "^  ^- - 

J'ai  reconnu,  j'en  jure,  par  vous-même , 

Par  la  vertu  que  j'ai  fui ,  mais  que  j'aime  5 

J'ai  reconnu  ma  dcteftable  erreur , 

Le  vice  étoit  étranger  dans  mon  cœur. 

Ce  cœur  n'a  plus  les  taches  criminelles , 

Dont  il  couvrit  fes  clartez  naturelles , 

Mon  feu  pour  vous ,  ce  feu  (Iiint  &  facré  , 

Y  refte  feul ,  il  a  tout  épuré  ; 

C'efI:  cet  amour ,  c'eft  lui  qui  me  ramené  , 

Non  pour  brifer  votre  nouvelle  chaîne  , 

Non  pour  ofer  traverfer  vos  deftins , 

Un  malheureux  n'a  pas  de  tels  deffeins  : 

Mais  quand  les  maux  où  mon  eiprit  (uccombe  , 

Dans  mes  beaux  jours  avoient  creufé  ma  tombe  , 
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A  peine  encor  échappe  du  trépas , 

Je  fuis  venu  ;  l'amour  guidoit  mes  pas , 

Oui ,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière  ; 

Heureux  cent  fois  en  quittant  la  lumière. 

Si  deftiné  pour  être  votre  époux  , 

Je  meurs  au  moins  fans  être  haï  de  vous  ! 

L  I  s  F. 
Je  fuis  à  peine  en  mon  fens  revenue  ; 
C'eft  vous  ?  ô  Ciel  !  vous  qui  cherchez  ma  vue  , 
Dans  quel  état  ?  quel  jour  !..  ah  malheureux  ! 
Que  vous  avez  fait  de  tort  à  tous  deux  ! 

EuPHEMON  fils. 
Oui,  je  le  fcais  ;  mes  excès  qUe  j'abhorre  . 
En  vous  voyant ,  femblent  plus  grands  encore  ; 
Ils  font  affreux,  &  vous  les  connailfez  ; 

J'en  fuis  punis,  mais  point  encore  affez. 

Lise. 
Eft-il  bien  vrai  ?  malheureux  que  vous  êtes  î 
Qu'enfin  domptant  vos  fougues  indifcretes , 
Dans  votre  cœur  en  effet  combattu , 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu  ? 
Eu  P  HE  M  ON  fils. 
Qu'importe  hélas  !  que  la  vertu  m'éclaire; 
Ah  !  j'ai  trop  tard'  apperçu  fa  lumière , 
Trop  vainement  mon  cœur  en  eft  épris , 

De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

Lise. 
Mais,  répondez,  Euphemon,  puis-je  croire  , 

Que  vows  ayez  gagné  cette  victoire  ? 
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Confultcz-vous ,  ne  trompez  point  mes  vœux  , 
Seriez-vous  bien  &  (âge  &  vertueux  ? 
E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
Oui ,  je  le  fuis  ;  car  mon  coeur  vous  adore. 

Lise. 

Vous ,  Euphemon  !  vous  m'aimeriez  encore  l 

E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
Si  je  vous  aime  !  hélas ,  je  n'ai  vécu 
Que  par  l'amour  qui  feul  m'a  {butenu  ; 
J'ai  tout  fouffcrt ,  tout  jufqu'à  l'infamie  ; 
Ma  main  cent  fois  alloit  trancher  ma  vie , 
Je  refpedai  les  maux  qui  m'accabloient , 
J'aimai  mes  jours ,  ils  vous  appartenoient  ; 
Oui ,  je  vous  dois  mes  fentimens ,  mon  cne  , 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être  ; 
De  ma  raifon  je  vous  dois  le  retour  ; 
Si  j'en  conferve  avec  autant  d'amour  , 
Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes , 
Ce  fi'ont  ferein  ,  brillant  de  nouveaux  charmes  ; 
Regardez-moi  tout  changé  que  je  fiiis  , 
Voyez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis , 
De  longs  remords ,  une  horrible  trifteffe  , 
Sur  mon  vilage  ont  flétri  la  jeuneffe  ; 
Je  fus  peut-être  autrefois  rpoins  affreux; 

Mais  voyez-moi ,  c'efl  tout  ce  que  je  veux. 

Lise. 
Si  je  vous  vois  confiant  &  raifonnable , 

C'en  eft  affez  ,  je  vous  vois  trop  aimable. 
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E  U  P  HE  M  O  N  fils. 

Que  dites-vous  ?  Jufte  Ciel  1  vous  pleurez  ? 

L  I  s  E  *t  Marthe. 
Ah!  foutiens-moi î  mes  lens  font  égaré<;j 
Moi ,  je  ferois  l'épouie  de  Ton  frère  ?  , .  . 
N  av^z-vous  point  vu  déjà  votre  père  > 

EurHEMON  fils. 
Mon  front  rougit ,  il  ne  s  eft  point  montré 
A  ce  vieillard  que  j'ai  deshonoré  y 
Haï  de  lui ,  profcrit  (Ims  efpérance , 
J bfc  Taimer ,  mais  je  fiiis  fa  préfènce. 

Lise. 
Eh, quel  eft  donc  votre  projet  enfin? 
E  u  p  H  E  M  o  N  fils. 
Si  de  mes  jours  Dieu  re  cule  la  fin  , 
Si  votre  fort  vous  attache  à  mon  fi-ere.  <, 
Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  , 
Changeant  de  nom  auiîi  bien  que  d'état , 
Avec  honneur  je  fervirai  Soldat , 
Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire  ,  &  m'obtiendra  vos  larmes , 
Par  ce  métier  l'honneur  n'eft  ]5oint  blefifé  , 
Rofe  ac  Fabert  ont  ainfi  commencé. 

Lise. 
Ce  defefpoir  eft  d'une  ame  bien  haute. 
Il  eft  d'un  cœur  au  deflus  de  fa  faute  ; 
Ces  fentimens  me  touchent  encor  plus , 
Que  vos  pleurs  mêmes  à  mes  pieds  répandus  • 


COMEDIE. 

Non  ,  Euphemon  ,  fi  de  moi  je  difpole  , 
Si  je  peux  fuir  l'himen  qu'on  me  propofe  , 
De  votre  (bit  fi  je  peux  prendre  foin , 
Pour  le  changer  Vous  n'irez  pas  fi  loin. 

Euphemon  fils, 
O  Ciel  l  mes  maux  ont  attendri  votre  ame  ! 

Lise. 
Ils  me  touchoicnt  ;  votre  remords  ra'enflame. 

Euphemon  fils. 
Quoi  ?  vos  beaux  yeux  fi  long-tems  coun-oucés 
Avec  amour  fiir  les  miens  font  baifles  ! 
Vous  rallumez  ces  feux  fi  légitimes  , 
Ces  feux  facrés  qu'avoient  éteint  mes  crimes  5 
Ah  !  a  mon  frère  au  tréfor  attaché , 
Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché  , 
S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage , 
Dont  la  ,  nature  avoit  fait  mon  partage  ; 
Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité , 
Je  vous  fuis  cher ,  il  eft  déshérité  ; 
Ah  !  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie. 

Marthe. 
Ma  foi ,  c'eft  lui  qu'ici  le  diable  envoy*. 
Lise. 

Contraignez  donc  ces  foupirs  enflâmes, 
Dilîimulez. 

Euphemon  fils. 

Pourquoi  ?  fi  vous  m'aimez. 
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Lise. 
Ah!  redoutez  mes  parens,  votre  père  , 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  frère , 
Que  vous  avez  embrafTc  mes  genoux  ; 
Lalffez-le  au  moins  ignorer  que  c'eft  vouSé 

Marthe» 
Je  ris  déjà  de  (a  grave  colère* 


SCENE     IV. 

LISE,   EUPHEMON  fils  ,  MARTHE 

J  A  S  M I N  ,  F  I  E  R  E  N  F  AT  dans  le  fond , 
pendant  qu^ Eufhemon  lui  tourne  le  dos, 

FlERENFAt. 

ér\  U  quelque  Diable  a  troublé  ma  vifiere  , 
^^  Ou  fi  mon  œil  eft  toujours  clair  &  net , 
Je  fuis ,  j'ai  vu. . .  je  le  fuis ,  j'ai  mon  fait  ; 

En  avançant  vers  Euphemon, 
Ah  !  c'eft  donc  toi ,  traître ,  impudent ,  fauffairç, 

Euphemon  en  colère. 
Jel 

Jasmin/^  tnettant  entr'eux, 

C'eft ,  Monfieur ,  une  importante  affaire , 
Qui  fe  traitoit ,  &  que  vous  dérangez  ; 
Ce  font  deux  cœurs  en  peu  detems  changés  5 
C'eft  du  relped ,  de  la  reconnoiffance  , 
De  la  vertu, . .  Je  m'y  perds  quand  j'y  penfè. 


C  O  M  E  D  I  E. 

FlERENFA  T. 

De  la  vertu?  Quoi .'  lui  baiièr  la  main  , 

De  la  vertu?  fcélérat  ! 

EUPHEMON  fils. 

Ah  !  Jafmin , 
Que  fi  j'ofois,  .  .  , 

FlERENFA  T. 

Non ,  tout  ceci  m'afTomme , 
Si  c'eût  été  du  moins  lui  Gentilhomme  ! 
Mais  un  valet ,  un  gueux ,  contre  lequd  , 
En  intentant  un  procès  criminel , 
C'efl  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être. 

L  I  s  E  4;  Euphemon, 
Contraignez-vous  fi  vous  m'aimez. 

FlERENFA  T. 
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Je  te  ferai  pendre  ici  fiir  ma  foi. 
à  Marthe» 
Tu  ris ,  coquine  ? 

Marthe. 


AJi!  traître. 


Oui ,  Monfieur. 

FlERENFA  T. 

Et  pourquoi  ? 


De  quoi  ris-tu? 


Marthe. 

Mais ,  Monfieur ,  de  h  cho(e, 

FlERENFA  T. 

Tu  ne  fçals  pas  à  quoi  ceci  t'expofe 
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Ma  bonne  amie ,  &  ce  qu'au  nom  du  Roi , 
On  fait  par  foi  aux  filles  comme  toi. 

Marthe. 
Pardonnez-moi,  je  le  fçais  à  merveilles. 

FlERENFATrfî  Lîfe, 

Et  vous  fem.blez  vous  boucher  les  oreilles  ; 
Vous ,  infidelle ,  avec  votre  air  fucré  , 
Qui  m'avez  fait  ce  tour  prématuré  ; 
De  votre  cœur  l'inconflance  eft  précoce  , 
Un  jour  d'himen ,  une  heure  avant  la  noce  î 
Voilà ,  ma  foi ,  de  votre  probité. 
Lis  e. 
Calmez ,  Monfieur ,  votre  efpric  irrité , 
11  ne  faut  pas  fur  la  finiple  apparence , 
Légèrement  condamner  l'innocence 

FlERENFAT. 

Quelle  innocence  ! 

Lise. 

Oui ,  quand  vous  connaîtrez 
Mes  fentimens ,  vous  les  eftimerez. 

FlERENFAT. 

Plaifant chemin  pour  avoir  de leftime  î        ^ 

EUPHEMON  fils. 

Oh  1  c'en  eft  trop. 

Lise. 

Quel  couroux  vous  anime  ! 
Eh,  réprimez. 


EUPHE  M  otî 
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E  U  P  H  E  M  O  N  fils. 

Non  ,  je  ne  peux  (bufTiir 
Que  d'un  reproche  il  oie  vous  couvrir. 

F  I*E  R  E  N  F  A  T. 

Sçavez-vous  bien  que  l'on  perd  Ton  douaire  , 

Son  bien ,  fa  dot ,  quand. , . ,  ^ 

EuPHEMONfw  colère  ,  &  mettant  U  ma.in  fur  U 
^arde  defon  épée, 

Sçavez-vous  vous  tairç? 

L  I  5  E, 

Efi.  modérez.' 

EUPHEMON    fils* 

Monfieûr  le  Préfident , 
Prenez  un  air  un  peu  moins  impofant , 
Moins  fier ,  moins  haut ,  moins  Juge  5  car  Madame 
N'a  pas  rhonnôur  d'être  encor  votre  femme  j 
Elle  n  eft  point  votriC  maitreffe  aullî , 
Eh,  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci  ? 
Vos  droits  font  nuls,  il  faut  avoir  Içu  plaire, 
Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère  ; 
De  tels  appas  n'étoient  pas  faits  pour  vous , 
11  vous  fied  mal  d'ofer  être  jaloux  j 
Madame  eft  bonne ,  &  fait  grâce  à  mon  z£le  î 
Imitez -la,  foyez  auffi  bon  qu'elle. 

F  lï  R  E  N  F  A  T  f«  pofiuYe  de  fe  battre, 
Je  \\y  puis  plus  tenir  :  à  moi ,  mes  gens, 

pUPHEMON  fils. 

Comment  ? 

F 
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F  I  E  R  E  M  t  A  T. 

Allez  me  chercher  des  Sergcns. 

L  I  s  E  *i  Euphemon  fils. 
Retirez-vous. 

FlERENFAT. 

Je  te  ferai  connaître 
Ce  que  l'on  doit  de  refpeâ:  à  fbn  maître  , 
A  mon  état ,  à  ma  robe. 

Euphemon  fils. 
Obfervez 

Ce  qu'à  Madame  ici  vous  en  devez  , 

Et  quant  à  moi ,  quoi  qu'il  puifTe  en  paroître , 

C'eft  vous,  Monfieur,  qui  m'en  devez  peut-être. 

FlERENFAT. 

Moi . .  moi  ? 

Euphemon  fils. 

Vous. . .  vous. 

FlERENFAT. 

Ce  drôle  eft  bien  ofé 
C'eft  quelque  Amant  en  valet  déguifé  : 
Qui  donc  es-tu  ,  réponds -moi  ? 

Euphemon  fils. 

Je  l'ignore  ; 
Ma  defiinée  eft  incertaine  encore  , 
Mon  fort ,  mon  rang ,  mon  état ,  mon  bonheur , 
Mon  être  enfin ,  tout  dépend  de  Ton  coeur , 
Da  Tes  regards ,  de  fa  bonté  propice. 

FlERENFAT, 

Il  dépendra  bientôt  de  la  Juftice , 


COMEDIE,  8j 

Je  t'en  réponds  ;  va ,  va ,  je  cours  hâter 
Tous  mes  Records,  &  vite  inftrumenter  $ 
Allez  .  pcriide ,  6l  craignez  ma  colère  , 
J'ameneiai  vos  parens,  votre  père  ; 
Votre  innocence  en  Ton  jour  paroîtra  , 
pt  comme  il  iaut  on  vous  eftimera. 


S  C  E  N  E     V. 

LISE,    EUPHEMONfils,  M  A  R  T  H  E* 

Lise. 

EH ,  cachez^-vous  ',  de  grâce  rentrons  vite  , 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  (liite  ^ 
Si  votre  père  apprenoit  que  ç'eft  vous , 
Rien  ne  pourroit  appaifer  Ton  courroux  j 
il  penferoit  qu'une  fureur  nouvelle  , 
Pour  rinfulter  en  ces  lieujf  vous  rappelle  ; 
Que  vous  venez  entre  nos  deux  maifons 
Porter  le  troubje  &  le$  divifions  ; 
Et  l'on  pourroit  pourjçe  nouvel  efclandre. 
Vous  enfermer,  héjas  !  fans  vous  entendre, 

Marthe, 
Laiffer-moi  donc  le  foin  de  le  cacher  ; 
Soyez-en  fur  ,  on  ^ura  beai>  chercher. 

Lise, 

Allez  ,  croyez  qu'il  eft  très-ioeceflaire 

Que  ^'adgucifle  en  fecret  vo^re  pçre } 

Fij 
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De  la  nature  il  faut  que  h  retour 
Soit ,  s'il  (e  peut ,  l'ouvrage  de  l'amour  ; 
•Cachez-vous  bien. , , 

À  Marthe. 

Gardez  qu*il  ne  paroiflfe  j 
Eh,  va  donc  Vite. 


S  C  'E  N  E      V  I. 

RONDON,  LISE. 

R  O  N  D  O  K. 

X2  H  bien  î  ma  Life ,  qu*eil-ce , 
Je  te  cherchois  &  ton  époux  aulîl  ? 

Lise. 
Il  ne  l'eft  pas ,  je  le  crois ,  Dieu  merci  ! 

R  o  N  D  o  N. 

Où  vas-tu  donc  > 

Lise. 
Monfieur ,  la  biénféanc* 
M'oblige  ericor  d'éviter  fa  préfence. 

Elle  fort. 

RON  D  o  K. 

Ce  Préfident  eft  donc  bien  dangereux  ! 
Je  voudrois  erre  incognito  près  d'eux; 
Là. . .  voir  un  peu  quelle  plaifante  mine 
Font  deux  Amans  qu'à  Thimen  on  defline. 
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SCENE     VIL 

FIERENFAT,  RONDON,  SERGENS. 

FlERENFAT. 

AH  les  fripons  î  ils  font  fins  &  fubtils; 
Où  les  trouver  ?  où  font-ils ,  où  font-Us  ? 
Où  cachent-ils  ma  honte  &  leur  fredaine^ 

l'(  o  N  D  o  N. 
Ta  gravité  me  (èmble  hors  d'haleine , 
Que  t'as-t-on  fait  ?  Qu*eft-ce  que  tu  pourfùis  ? 
Que  cherches-tu ,  cju'as-tu  ? 

FlERE>5FAT. 

J'ai  que  je  fuis  ; 
Ah  !  je  le  fuis  ;  oui ,  je  le  fuis ,  beau-pere  l 

Oui ,  je  le  fuis. 

Rond  ON. 
Comment  donc  ?  quel  mifter€  l 

FlERENFAT. 

Votre  fille  ,  ah  !  je  fuis ,  je  fuis  à  bout. 

R  o  N  D  o  N. 
Si  je  croyoîs. . . , 

FlERENFAT. 

Vous  pouvez  croire  tout. 

R  o  N  D  o  N. 

Mais  plus  j'entends,  moins  je  comprends nvDn  gendre, 

FlERENFAT. 

Mon  fait  pourtant  eft  facile  à  comprendre.* 

F  lij 
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R  O  N  D  O  N. 

Sli  étoit  vrai ,  devant  tous  mes  voifins , 
J'étranglerois  ma  Life  de  mes  mains. 

FlERENFAt. 

Etranglez  donc ,  car  la  chofe  eft  prouvée* 

R  o  N  D  o  ^r. 
Mais  en  eftet  ici  je  l'ai  trouvée , 
La  voix  éteinte  &  le  regard  baifle  ; 
Elle  avoit  l'air  timide  ,  embarrafle  ; 
Mon  gendre  allons ,  furprenons  la  pendarde^ 
Voyons  le  cas  ;  car  l'honneur  me  poignarde  j 
Tu-dieu, l'honneur!  Oh  voyez-vous  >  Rondom 
En  fait  d'honneur  n  entend  jamais  raifon, 

*  Fm  du  qmtrtéme  A[ie4 


ACTE      V 


SCENE     PREMIERE. 

LISE,  MARTHE. 
Lise. 

H!  je  me  fauve  à  pemc  entre  tes  bras  ; 

Que  de  dangers  !  quel  horrible  embarras  ! 

Faut-il  qu'une  ameaufTitendrejaulfi  pure  ^ 

D'un  tel  foupçon  fouHre  un  moment  Tin- 
jure  ! 
Cher  Euphemon ,  cher  &  funefle  Amant . 
Es-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment  ? 
A  ton  départ  tu  m'arrachas  la  vie  , 
Et  ton  retour  m'expofe  à  l'infamie. 

à  Marthe, 
Prens  garde  au  moins ,  car  on  cherche  partout, 

Marthe. 
J'ai  mis ,)  e  crois,  tou«  mes  chercheurs  à  6out  ;  " 

F  iiij 
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Nous  braverons  le  GreÔe  &.  l'écritoire  ; 
Certains  recoins  chez  moi  dans  mon  armoire  ^ 
Pour  mon  ufage  en  fecret  pratiqués , 
Par  ces  Furets  ne  font  point  remarc|iiés  ; 
Là ,  votre  Amant  fe  tîipit ,  fe  dérobe 
Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédansen  robe  i 
Je  les  ai  tous  fait  courir  comme  il  faut. 
Et  de  ces  chiens  h  meute  efl  en  défaut. 


SCÈNE      IL 

LISE,   MARTHE,  JASMIN, 

Lise. 
XI H  bien .  Jaifinin ,  qu'a-t-on  fait  ? 

Ja  SMlN* 

Af  ec  gloire 
J*ai  (butenu  rnon  intm*ogatoire  , 
Tel  qu'un  fripon  blanchi  dans  le  métier  ; 
J'ai  répondu  fans  jamais  m'eftraïer  ; 
L'un  vous  traînoit  fa  voix  de  pédagogue. 
L'autre  brailloit  d'i;n  ton  cas ,  .d'un  air  rogue  , 
Tandis  quun  aua'e  avec  un  tan  fluté  , 
Difoit  :  mon  fils ,  fçachons  la  vérité  ; 

Moi  toujours  ferme  &  toujours  laconique  > 

Je  rembarrois  la  troupe  fcolaftique. 
Lise. 

On  ne  fçait'rien  ? 
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Jasmin. 

Non  rien ,  mais  dès  demain 
On  fçaura  tout  ;  car  tout  fe  fçait  enfin. 

Lise» 
Ah  !  que  du  moins  Fierenfat  en  colère , 
N'ait  pas  le  tems  de  prévenir  Ton  père  ; 
J'en  tremble  encor,  &  tout  accroît  ma  peur . 
Je  crains  pour  lui ,  je  crains  pour  mon  honneur; 
Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  efpérances  ; 
Il  m'aidera, 

Marthe. 

Moi ,  je  (liis  dans  des  trances , 
Que  tout  ceci  ne  foit  cruel  pour  vous  ; 
Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous  ; 
UnPréfident,  les  bégueules ,  les  prudes  ; 
Si  vous  fçaviez  quels  airs  hautains  &  rudes , 
Quel  ton  fcvere  &  quel  (burcil  froncé 
De  leur  vertu  le  fafte  rehauffé  , 
Prend  contre  vous ,  avec  quelle  infolence 
Leur  acreté  poiu-fuit  votre  innocence  -, 
Leur  cris ,  leur  zèle  &  leur  fainte  fureur 
Vous  feroient  rire  ,  ou  vous  feroient  horreur. 

Jasmin. 
J'ai  voyagé ,  j'ai  vu  du  tintamare , 
Je  n'ai  jamais  vu  iemblable  bagare , 
Tout  le  logis  eft  fans  deffus  defïôus  ; 
Ah  !  que  les  gens  font  fots ,  médians  &  fous  : 
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On  vous  accule,  on  augmente ,  on  murmure-. 

En  cent  façons  on  conte  l'avanture  ; 

Les  violons  (ont  déjà  renvoyé  s. 

Tout  interdits,  fans  boire ,  &  point  payés  5 

Pour  le  feftin  fix  tables  bien  dreflees , 

Dans  ce  tumulte  ont  été  renverfées  ; 

Le  peuple  accourt ,  le  Laquais  boit  &  rit  , 

Et  Rondon  jure ,  &  Fierenfat  écrit. 

Lise. 
Et  d'Euphemon  le  père  refpedable , 
Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable? 

Marthe. 
Madame  on  voit  ilir  (on  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  fied  à  la  vertu  ; 
Il  levé  au  Ciel  les  yeux  ,  &  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez  d'une  tache  fi  noire 
Souillé  l'honneur  de  vos  jours  innocens  5 
Par  des  raifons  il  combat  vos  parens  ; 
Enfin furpris des  preuves  qu'on  lui  donne. 
Il  en  gémit ,  &  dit  que  fur  perfonne , 
Il  ne  faudra  s^affurer  déformais , 
Si  cette  tache  a  flétri  vos  attraits. 

Lise. 
Que  ce  vieillard  m'infpire  de  tendreffe! 
Marthe. 

Voici  Rondon,  vieillard  d*\me  autre  cfpéce  ; 
Fuyons,  Madame l 


COMEDIE.  i>t 

Lise. 

Ah  !  gardons-nous-en  bien  , 
Mon  cœur  eft  pur ,  il  ne  doit  craindre  rien. 

J  A  s  M'i  N. 
Moi  je  crains  donc  ? 


SCENE     III. 
LISE>  MARTHE,  RONDON. 


RO  NDON. 


M 


Atoife,  mijaurée  j 
fille  preflee ,  ame  dénaturée  ! 
Ah  !  Life,  Life  :  allons ,  je  veuxfçavoir 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir  : 
Ça  ,  depuis  quand  connois-tu  le  Corfaire  ? 
Son  nom,  (on  rang ,  comment  ta-t-il  pu  plaire  > 
De  Tes  mé£\its  je  veux  fçavoir  le  fil  ; 
D'où  nous  vient-il  ?  en  quel  endroit  ^fl-il  ? 
Réponds ,  reponds  ;  tu  ris  (Je  ma  colère  , 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte  ?  . 
Lise. 

Non ,  mon  perc. 

R  O  N  D  O  N. 

Encor  des  non  ?  toujours  ce  chien  de  ton  , 
Et  toujours  non ,  quand  on  parle  à  Rondon  ? 
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La  négative  eft:  pour  moi  trop  fufpecte  , 
Quand  on  a  tort ,  il  faut  qu'on  me  relpede  , 
Que  l'on  me  craigne ,  &  qu'on  fçache  obéir. 

Lise. 
Oui ,  je  fuis  prête  à  vous  tout  découvrir, 

R  O  N  D  O  N. 

Ah  !  c*eft  parler  cela.  Quand  je  menace , 
On  eft  petit. 

Lise. 
Je  ne  veux  qu'une  grâce  ; 
C'efl  qu  Euphemon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

R  o  N  DON. 

Euphemon  ?  bon  !  eh  ,  que  pourra-t-il  faire  ? 
C'eft  à  moi  feul  qu'il  faut  paiJer. 
Lise. 

Mon  père  ! 
J'ai  des  {ecrets  qu*il  faut  lui  confier. 
Pour  vDtre  honneur  ,  daignez  me  l'envoyer. 
Daignez. .  ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

Rondo  N. 
A  (à  demande  encor  faut-il-foufcrire , 
A  C3  bon-homme  elle  veut  s'expHquer , 
On  peut  fort  bien  fouffiir  fans  rien  rifquer  » 
Qu*.^n  confidence  elle  lui  paile  feule  ; 
Puis  fur  le  champ  je  cloître  ma  bégueule. 
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SCENE     IV. 

LISE,  MARTHE, 

L  I  s  r. 

TA îgne Euphemon  !  pourrois-je  te  toucher i 
^^  Mon  coeur  de  m  ji  lemble  fe  détacher  , 
J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie  ; 

A  Marthe» 
Ecoute  un  peu. 

Elle  lui  parle  a  l* oreille. 
Marthf. 
Vous  ferez  obéie. 


S  C  E  N  E     V. 

EUPHEMONpere,  LISE. 

L  I  SF. 

UN  (iége. . . hélas  ! . .  Monfieur aflbyez-voiis , 
Et  permettez  que  je  parle  à  genoux. 
E  u  p  H  F  M  o  N  V empêchant  de  fe  mettre  à  genoux. 

Vous  m'outragez. 

Lise. 

Non  ,  mon  cœur  vous  révère. 

Je  vous  regarde  à  jamais  comme  un  père. 
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EUPHEMON. 

Qui,  VOUS  ?  ma  fille. 

Lise. 

Oui ,  j'ofe  me  flatter     ; 

Que  ç'eft  un  nom  que  j'ai  fçu  mériter. 

EuPHEMON. 

Après  l'éclat  &  la  trifte  avanture , 
Qui  de  nos  nœuds  a  caufé  la  rupture. 

Lise. 
Soyez  mon  Juge ,  &  lifez  dans  mon  coeur , 

Mon  Juge  enfin  fera  mon  protedeur  ; 

Ecoutez-moi ,  vous  allez  reconnaître 

Mes  fentimens  &  les  vôtres  peut-être. 

Elle  prend  unfiége  i  cçfé  de  lui^ 

Si  votre  cœur  avoit  été  lié 

Par  la  plus  tendre  &  plus  pure  amitié  , 

A  quelque  objet  de  qui  l'aimable  enfance  , 

Donna  d'abord  la  plus  belle  efpérance  , 

Et  qui  brilla  dans  Ton  heureux  printems , 

Croiflant  en  grâce ,  en  mérite  ,  en  talens , 

Si  quelque  tems  fa  jeune0e  abufée  , 

Des  vains  plaifirs  fiiivant  la  pentç  aifée , 

Au  feu  de  l'âge  avoit  facrifié 

Tous  fes  devoirs  6c  même  l'amitié, 

EupHemon. 

Eh  bien  ? 

Lise. 

Monfieur ,  fi  cette  expérience 

Eut  reconnu  la  trifte  jouilTançe 
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De  ces  faux  biens ,  objets  de  Tes  tranfports , 
Nés  de  Terreur  &  fuivis  des  remords , 
Honteux  enfin  de  (a  folle  conduite  , 
Si  fa  raifon  par  le  malheur  inftruite  , 
De  fes  vertus  rallumant  le  flambeau , 
Le  ramenoit  avec  un  coeur  nouveau  ; 
"Ou  que  plutôt  honnête  homme  &  iîdele  » 
Il  eut  repris  fa  forme  naturelle , 
Pourriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  coeur  qui  fut  ouvert  pour  lui? 

E  U  P  H  E  M  O  N. 

De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure , 
Et  quel  rapport  a-t-il  à  mon  injure  } 
Le  malheureux  qu'à  vos  pieds  on  a  vu  , 
Eft  un  jieune  homme  en  ces  lieux  inconnu  , 
Et  cette  veuve  ,  ici  dit-elle  même  , 
Qu'elle  l'a  vu  {\x  mois  dans  Angoidéme  ; 
Un  autre  dit  que  c'eft  un  effronté  , 
D'amours  obfcurs  follement  entêté , 
Et  j'avouerai  que  ce  portrait  redouble 

L'étonriement'&:  l'horreur  qui  me  trouble. 

Lise. 
Hélas  !  Monfieur ,  quand  vous  aurez  appris 

Tout  ce  qu'il  eft  ,  vous  (èrez  plus  furpris  ; 
De  grâce  un  mot ,  votre  ame  eft  noble  &  belle, 
La  cruauté  n'eft  pas  faite  pour  elle  ; 
N'eft-il  pas  vrai ,  qu'Euphcmon  votre  fils , 
Fut  long-tems  cher  à  vos  yeux  attendris  ? 


5>5 
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EUPHEMO.N. 

Oui ,  Je  lavoue ,  &  Tes  lâches  oôenfes 
Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances  ; 
J'ai  plaint  fa  mort ,  j'avois  plaint  Tes  malheurs  ; 
Mais  la  nature  au  milieu  de  mes  pleurs 
Auroit  laifTé  ma  raifbn  faine  &  pure , 
De  fes  excès  punir  fur  lui  Tinjure. 

Lise. 
Vous  !  vous  pourriez  à  jamais  le  punir, 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr  , 
Et  repoufler  encor  avec  outrage  , 
Ce  fils  change ,  devenu  votra  image , 
Qui  de  fes  pleurs  arroferoit  vos  pieds , 
Le  pourriez-vous  ? 

E  u  P  H  E  M  o  N. 
Hélas  î  vous  oubliez , 
Qu'il  ne  faut  point  par  de  nouveaux  fupplices , 
De  ma  bleffure  ouvrir  les  cicatrices  ; 
Mon  fils  eft  mort ,  ou  mon  fils  loin  d'ici , 
Efl  fans  retour  dans  le  crime  endurci , 
De  la  vertu  s'il  eut  repris  la  trace , 
Viendroit-il  pas  me  demander  fa  grâce  ? 

Lise, 

La  demander  !  Sans  doute  il  y  viendra; 
Vous  l'entendrez;  il  vous  attendrira» 

EUPHEMON. 

Que  dites-vous  ? 


Lise 
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Lise. 
Oui ,  fi  la  mort  trop  prompte  , 
N'a  pas  fini  fa  douleur  &  fa  honte , 
Peut-être  ici  vous  le  verrez  mourrir 
A  vos  genoux  d'excès  de  repejKii'. 

EuPHiMON. 

Vous  (entez  trop  quel  eft  mon  trouble  extrême  ; 

Mon  fils  vivroit  ? 

Lise, 

S'il  arrive ,  il  vous  aime. 
E  u  P  H  E  M  o  N. 
Ah  !  s'il  mVimoit  :  mais  quelle  vaine  erreur? 
Comment  ?  de  qui  l'apprendre  ? 

Lise. 

De  fon  cœura 

EUPHEMOM. 

Mais ,  fçauriez-vous. . . . 

L  ISE. 

Surtout  ce  qui  le  touche, 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche, 

EUPHEMON. 

C*eft  trop  ,  c'eft  trop  me  tenir  en  fiifpens  ; 
Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  ; 
J'efpere  encor  ,  &  je  fiiis  plein  d'allarmes  ; 
J'aimai  mon  fils ,  jugez-en  par  mes  lajmes» 
Ah  !  s'il  vivoit ,  s'il  étoit  vertueux  1 
Expliqiiez-Yous ,  parlez-moi  ^ 

Q 
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Lise. 
Je  îe  veux  i 
Eh  bien  ,  fçacKez.  . .  • 


S 


S  C  E  N^  E      VI. 

Adeurs  précédées  ^  l^IERENFAT  ,    RONDON. 

M«  CROUPILLAC ,  EUPHEMON  fils 

répée  à  U  main ,  EXEMPTS. 

FlERENFAT. 


/ 


V  Ite  qu'on  lenvlronne 
Point  de  quartier  ,  faififfez  fa  perfonne. 

R  o  N  D  o  N  aux  Exempts^ 
Montrez  un  cœur  au  deflus  du  commun , 
Soyez  hardis ,  vous  êtes  fix  contre  un. 

Lise. 

Ah  malheureux  î  arrêtez . 

Marthe. 

Comment  faire  ? 

EupHEMON  fils, 

/  Lâches ,  fuyez .', .  où  fiils-je  ?  c'eft  mon  père; 

Il  jette  fan  éfécn 

E  u  p  H  E  M  o  N  père. 

Que  vols-je  ,  hélas  ! 
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E  u  P  H  E  M  o  N  fils  aux  pieds  de  fon  père. 
Un  trop  malheureux  fils 
Qu  on  pourfuivoit  ,  &  qui  vous  efl  fournis. 

Lise. 
Oui ,  le  voilà  cet  inconnu  que  j'aime. 

RONDON. 

Ma  foi ,  c  eft  lui. 

F  I  E  R  E^  ^  Aî^ 


Mon  ryera^    nw 
M^    Croupillac, 
O  Ciel  ! 
Marthe. 

Lui-mêmej 
EUPHEMON  fils. 

Connaiflez-moî,  décidez  de  mon  fort. 
J'attends  d'un  mot  ou  la  vie  ou  la  mort. 
EupHEMON  père. 
Ah  !  qui  t'amène  en  cette  conjondure  ? 

EuPHEMON  fils. 
Le  repentir,  Tamour  &Ia  nature. 

L  I  s  e/^  mettant  auffl  à  genoux, 
A  vos  genoux  vous  voyez  vos  enfans  ; 
Oui ,  nous  avons  les  mêmes  ièntimens , 
Le  même  coeur .... 

E  u  F  H  E  M  o  N  fils  e»  montrant  Life. 

Hélas  !  fon  indulgence. 
De  mes  fureurs  a  pardonné  l'offenfe  ; 

Gij 
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Suivez ,  fuivez  pour  cet  infortuné 

L'exemple  heureux  que  Tamour  a  donné  | 

Je  n'efperois  dans  ma  douleur  mortelle 

Que  d'expirer  aimé  de  vous  &  d'elle  , 

Et  fi  je  vis ,  ah  !  c'eft  pour  mériter 

Ces  {èntimens  dont  j'ofè  me  flatter  ; 

D'un  malheureux  vous  détournez  la  vue , 

De  quels  tranfports  votre  ame  eft-elle  emûe  ? 

Eft-GC  la  haine  ?  Et  ce  fils  condamné. . . . 

Eu  p  H E  M  o  N  père  fe  levant  &  Cembraffanté 

Ceft  la  tendreiTe,  &  tout  eft  pardonné  s 

Si  la  vertu  règne  enfin  dans  ton  ame  , 

Je  fuis  ton  père. 

Lise, 

Et  j'ofe  être  fa  femme» 

à  Rondon, 

Unis  tous  trois  permettez  qu'à  vos  pieds , 

Nos  premiers  nœuds  foient  enfin  renoués. 

k  Euphemon, 
Non ,  ce  n'eft  pas  votre  bien  qu'il  demande  , 
D  un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  l'offrande  ,j 
Il  ne  veut  rien,  &  s'il  efl  vertueux. 
Tout  ce  que  j'ai  fufGra  pour  nous  deux, 

R  o  N  D  o  N. 
Quel  changement  !  quoi,  c'eft  donc-là  mon  drôk  l 

-       FlERENFAT. 

Oh  ,  oh  !  je  joue  un  fort  fingulier  rôle  5 


COMEDIE.  tôi; 

Tu-dieu ,  quel  frère  ! 

EupHEMON  père. 

Oui ,  je  r-avois  perdu  ; 
Le  repentir ,  le  Ciel  me  l'a  rendu. 

M^  Croup  iLLAC. 
C'eft  Euphemon?  tant  mieux. 

FlERENFAT. 

La  vilaine  ame  ! 
Il  ne  revient  que  pour  m'ôter  ma  femme. 

Euphemon  fils  4:  Fierenfat^ 
Il  faut  enfin  que  vous  me  connaiflîez  , 
C'eft  vous,  Monfieur,  qui  me  la  ravilîiez; 
Dans  d'autre  tems  j'avois  eu  fa  tendrelTe  ; 
L'emportement  d'une  folle  jeuneffe 
M'ôra  ce  bien  dont  on  doit  être  épris , 
Et  dont  j'avois  trop  mal  connu  le  prix  ;  J 

J'ai  retrouvé  dans  ce  jour  falutaire  ,  '  ■ 

Ma  probité  ,  ma  maîtrefîe  ,  mon  père , 
M'envieriez-vous  l'inopiné  retour 
Des  droits  du  (ang  &  des  droits  de  l'amour  } 
Gardez  mes  biens ,  je  vous  les  abandonne  ; 
Vous  les  aimez. .  .  moi  j'aime  fa  perfbnne  ; 
Chacun  de  nous  aura  fon  vrai  bonheur  , 
Vous  dans  mes  biens,  moi,  Monfieur,  dans  fon  cœur. 
Euphemon  p§re. 

Non ,  fa  bonté  (i  defintereffée , 
Ne  fera  pas  fi  mal  rccompenfée  5 


toi      L'ENFANT   PRODIGUE, 

Non ,  Euphemon  ,  ton  père  ne  veut  pas 
T  offrir  fans  bien ,  fans  dot  à  Tes  appas» 

R  O  N  D  O  N. 

Oh! bon  cela, 

M"^  Croupillac» 

Je  fuis  émerveillée , 
Toute  ébaudie  &  toute  confolée  5 
Ce  Gentil-homme  eft  venu  tout  exprès. 
En  vérité  pour  venger  mes  attraits, 
à  Euphemon  fils. 
Vite  époufez  ,  le  Ciel  vous  favoriie  ; 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  fait  Liie, 
Et  je  pourrois  par  ce  bel  accident , 
Si  l'on  vouloit,  ravoir  mon  Préfident, 

L  I  s  E  ^  Rondon, 
De  tout  mon  cœur  -,  &  vous  fbuffrez,  mon  père. 
Souffrez  qu'une  ame  &  fidelle  &  fincere  , 
Qui  ne  pouvoit  fe  donner  qu'une  fois , 
Soit  ramenée  à  fes  premières  loix, 

R  o  ND  ON. 

Si  ia  cervelle  eft  enfin  moins  volage  > 

Lise. 

Oh  !  j'en  réponds, 

Rondon. 

S'il  t'aime  ,  s'il  eft  Cage; 

Lise» 

N'en  doutez  pas. 


COMEDIE..  t«j 

R  O  N  D  O  N. 

Si  fiirtout  Euphemon , 
D'un  ample  dot  lui  fait  un  large  don  , 
J'en  fuis  d  accord. 

FlERENFAT. 

Je  gagne  en  cette  affaire 
Beaucoup  fans  doute ,  en  trouvant  un  mien  frère  ; 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  fiais  de  noce",  une  femme  &:  du  bien. 

M-'    CroU  PILLA  c. 
Eh,  fî  vilain  ,  quel  cœur  foraide  &  chiche  î 
^  Faut-il  toujours  courtifer  la  plus  riche?  ' 
N'ai-je  donc  pas  en  contrats,  en  châteaux, 
Aflez  pour  vivr^  ,  &  plus  que  tu  ne  vaux  ? 
Ne  fuis-je  pas  en  datte  la  première  ? 
N'as-tu  pas  fait  dans  l'ardeur  de  me  plaire  ; 
De  longs  fcrmens  tous  couchés  par  écrit , 
Des  madrigaux  ,  des  chanfons  (ans  efprit  ? 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promelfes. 
Nous  plaiderons ,  je  montrerai  les  pièces  ; 
Le  Parlement  doit  en  femblable  cas 
Rendre  un  Arrêt  contre  tous  les  ingrats. 

R  o  N  D  o  N. 

Ma  foi ,  l'ami ,  crains  fa  jufte  colère  , 
Epoufe-la ,  crois-moi ,  pour  t'en  défaire. 

Euphemon  père  à  Croup  illac. 
Je  {îils  confus  du  vif  empreflement , 
Dont  vous  flattez  moa  fils  le  Préfîdent, 


Ï04  L'ENFANT  PRODIGUE,  COMEDIE. 

Votre  procès  lui  devroit  plaire  encore , 
C'eft  un  dépit  dont  la  caufe  l'honore  ; 
Mais  permettez  que  mes  foins  réunis. 
Soient  pour  l'objet  qui  m'a  rendu  mon  fîls  ; 
Vous ,  mes  enfans ,  dans  ces  momens  profperes. 
Soyez  unis ,  embrafTez-vous  en  frères  ; 
Vous ,  mon  ami ,  rendons  grâces  aux  Cieux  » 
Dont  les  bontez  ont  tout  fait  pour  le  mieux , 
Non ,  il  ne  faut ,  &  mon  cœur  le  confeffe  , 
Delèfpérer  jamais  de  la  jeuneffe. 

Fin  du  cinquiimç  &  dernhr  A^e^ 
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